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    NOTE DE L’AUTEUR


    
      Comme le savent les lecteurs des deux premiers livres de la série, l’enchanteur Merlin réserve bien des surprises.


      La première, en ce qui me concerne, remonte à quelques années, lorsque j’ai découvert qu’en dépit de tous les livres, chants et poèmes qu’on avait écrits sur lui au cours des siècles, on ne savait pratiquement rien de sa jeunesse. Un tel vide avait de quoi surprendre pour un personnage si complexe et si fascinant. Aussi, quand il m’a invité à lui servir de scribe pour raconter enfin l’histoire de ses années oubliées, je n’ai pas pu refuser.


      Cependant, j’ai hésité. Je me suis demandé s’il était vraiment possible d’ajouter un fil ou deux à cette merveilleuse tapisserie que constituait déjà le mythe de Merlin, et comment ces nouveaux fils s’y intégreraient. Leur couleur, leur texture ne dépareraient-elles pas l’ensemble ? En un mot, auraient-ils l’air authentiques ?


      J’avais besoin d’entendre la voix de Merlin. Pas celle de l’enchanteur légendaire qui voit et qui sait tout, mais celle d’un jeune garçon, enfouie sous des siècles de luttes, de triomphes et de tragédies. Un garçon inquiet, peu sûr de lui, profondément humain, doté de pouvoirs étonnants et mû par une passion aussi grande que son destin.


      Peu à peu, cette voix s’est fait entendre, à la fois à travers les anciens récits celtiques et à travers le hululement mystérieux du hibou dans le peuplier qui est planté devant ma fenêtre. Mais elle venait aussi d’ailleurs. Et elle m’a dit que durant ses années de jeunesse, Merlin n’avait pas seulement disparu du monde des récits et des chants. En réalité, il avait lui-même disparu du monde tel que nous le connaissons.


      Qui était donc Merlin ? D’où venait-il ? Quels étaient ses passions, ses espoirs, ses peurs ? Les réponses à ces questions étaient cachées derrière le voile de ses années oubliées.


      Pour les trouver, Merlin devait se rendre sur l’île de Fincayra, un lieu mythique situé sous les flots d’après les Celtes, un pont entre la Terre des humains et l’Autre Monde, le pays des esprits. Elen, sa mère, qualifie cette île de lieu intermédiaire, en la comparant à la brume qui n’est, en effet ni vraiment de l’eau, ni vraiment de l’air, mais tient un peu des deux, tout en étant quelque chose de complètement différent. De la même manière, Fincayra est à la fois mortelle et immortelle, sombre et claire, fragile et éternelle.


      Au début du premier volume, intitulé Les Années oubliées, un jeune garçon échoue sur un rivage inconnu. À demi noyé, il n’a aucun souvenir de son passé, de ses parents, de sa maison, ni même de son nom. Il ne sait pas, bien sûr, qu’un jour il deviendra Merlin, le plus grand enchanteur de tous les temps, conseiller du roi Arthur et héros captivant de quinze siècles de légende.


      Ce premier livre commence par la recherche de sa véritable identité et du secret de ses pouvoirs mystérieux, souvent effrayants. Chacune de ses conquêtes se paie par des pertes dont il ne mesure même pas l’ampleur. Mais, à la fin, il parvient néanmoins à résoudre l’énigme de la Danse des géants. Au cours de sa quête, qui se poursuit dans le deuxième livre, il cherche l’élixir qui sauvera sa mère en suivant le chemin tortueux des Sept Chants de la Magie. Un parcours parsemé d’obstacles. Le plus difficile pour lui est de devoir apprendre à voir d’une façon entièrement nouvelle, comme il sied à un enchanteur : non avec les yeux, mais avec le cœur.


      J’en étais là des révélations de Merlin quand j’ai commencé le troisième livre, en pensant que ce serait le dernier épisode de l’histoire. C’est là que l’enchanteur me réservait une nouvelle surprise puisqu’il m’a fait comprendre en des termes fort clairs que trois volumes ne suffiraient pas à raconter ses années oubliées. Lorsque je lui ai rappelé qu’au début il m’avait promis que ce serait une trilogie – ce qui représentait déjà un travail d’au moins cinq ans –, il a balayé mes inquiétudes d’un simple geste de la main. Après tout, a-t-il dit avec son sourire énigmatique, qu’est-ce que cela représente pour quelqu’un qui a déjà vécu quinze siècles, et qui, en plus, a appris l’art de remonter le temps ?


      Que répondre à cela ? Finalement, c’est son histoire… Une histoire dans laquelle les autres personnages ont aussi leur place : Elen, Rhia, Cairpré, Shim, Fléau, Domnu, Stangmar, Bumbelwy, Dagda, Rhita Gawr et ceux que nous rencontrerons plus tard. Ainsi, la trilogie prévue est devenue une épopée en cinq livres.


      Dans le présent épisode, Merlin doit affronter le feu sous différentes formes : celui d’un dragon, d’une montagne de lave et, pour la première fois de sa vie, celui de certaines de ses passions. Il découvrira peut-être que le feu, comme lui, est plein d’ambivalences : il peut consumer et détruire, mais il peut aussi réchauffer et faire revivre.


      Par ailleurs, Merlin doit explorer la nature de ses pouvoirs. Comme le feu, ils peuvent être utilisés avec sagesse ou, au contraire, avec imprudence. Ils peuvent aussi guérir ou dévorer. Le jeune enchanteur aura peut-être besoin de les perdre pour découvrir où ils résident. Car l’essence de la magie, comme la musique de l’instrument qu’il fabrique de ses mains, ne se trouve pas toujours où on le croit.


      Plus j’en apprends sur l’enchanteur, moins j’en sais sur lui, en réalité. Mais je reste frappé par l’incroyable métaphore de Merlin. Comme le garçon qui échoue sur le rivage, sans passé, sans nom, et sans la moindre idée de l’avenir extraordinaire qui l’attend, chacun de nous connaît un nouveau départ une fois dans sa vie, et même quelquefois plusieurs.


      Comme lui, chacun possède des dons, des talents cachés, des ressources insoupçonnées. Peut-être même un peu de magie. Et qui sait s’il n’existe pas, quelque part en nous, un enchanteur ?


      Une fois de plus, je remercie tous ceux qui m’ont apporté leur aide et leur soutien pour cet ouvrage, en particulier ma femme, Currie, et mon éditrice, Patricia Lee Gauch. Sans oublier Jennifer Herron, pour son esprit enjoué, Kathy Montgomery pour sa bonne humeur contagieuse, et Kylene Beers pour sa confiance indéfectible. Sans eux, les surprises de Merlin m’auraient certainement submergé.


       


      T. A. B.

    

  


  
    
      
    


    
       Splendeur du feu…


       


      Rapidité du vent…


       


      Je me lève aujourd’hui


      Par la force du ciel :


      Lumière du soleil,


      Éclat de la lune,


      Splendeur du feu,


      Vitesse de l’éclair,


      Rapidité du vent,


      Profondeur de la mer,


      Stabilité de la terre,


      Solidité de la pierre.


       


      Extrait de la prière de saint Patrick,


      Le Cri du cerf, VIIe siècle.

    

  


  
    
      
    


    PROLOGUE


    
      Ma mémoire s’embrume au fil des ans. Mais un souvenir que les siècles n’ont pas effacé y reste gravé à jamais : celui d’un jour noyé de brouillard, et assombri encore par des tourbillons de fumée. Ce jour-là, le sort de Fincayra était en jeu et aucun mortel ne s’en doutait, car les ténèbres obscurcissaient tout, sauf la peur et la douleur.


       


      Après des années et des années d’immobilité, l’énorme rocher gris avait soudain bougé.


      Ce n’était pas le cours rapide de la Rivière Perpétuelle qui, à force de fouetter sa base, avait provoqué ce changement. Ce n’était pas non plus la loutre dont le passe-temps favori était de se laisser glisser entre le rocher et la rive, ni la famille de lézards qui vivait depuis des générations sur la face moussue du bloc de pierre.


      Non, la cause de ce mouvement était tout autre. Elle provenait de l’intérieur même du rocher.


      Tandis que la brume s’accumulait entre les rives du fleuve, déposant un épais manteau blanc à la surface de l’eau, un vague bruit de raclement se fit entendre. Un instant après, le rocher vacilla très légèrement. Puis, brusquement, il se pencha sur le côté. Avec des sifflements inquiets, trois lézards s’enfuirent.


      Si ces lézards espéraient trouver refuge dans la mousse au sommet d’un autre rocher, ils allaient être déçus, car les raclements s’amplifièrent. Un à un, les neuf rochers qui bordaient le fleuve se mirent à vaciller, puis se balancèrent vigoureusement. L’un d’eux, en partie submergé, roula vers un bois de sapins.


      Près du sommet du premier rocher, une petite fissure apparut, suivie d’une deuxième, d’une troisième, puis, d’un seul coup, un éclat s’en détacha. Une étrange lumière orangée jaillit du trou ainsi formé. Lentement, timidement, quelque chose se faufila à travers cette ouverture. Quelque chose qui brillait en raclant la pierre.


      C’était une griffe.


       


      Au loin, vers le nord, dans les collines désertes des Terres perdues, une traînée de fumée s’élevait en spirale vers le ciel, tel un serpent venimeux. Rien d’autre ne bougeait sur ces pentes, pas même un insecte ou un brin d’herbe que le vent aurait agité. Ces terres avaient été brûlées par le feu, un feu puissant qui avait dévoré les arbres, asséché les rivières et démoli jusqu’aux rochers, ne laissant derrière lui que des crêtes carbonisées couvertes de poussière. Car cette région abritait depuis longtemps l’antre d’un dragon.


      Des siècles auparavant, au plus fort de sa colère, le dragon avait réduit des forêts en cendres et englouti des villages entiers. Valdearg, dont le nom signifie « ailes de feu » dans la langue de Fincayra, était le dernier et le plus redoutable d’une longue lignée de dragons empereurs. Autrefois, une grande partie de Fincayra souffrait de son souffle brûlant, et tous les habitants de l’île vivaient dans la crainte de son ombre. Finalement, le puissant Tuatha avait réussi à repousser la bête dans son repaire et, après un long combat, Valdearg, ensorcelé par l’enchanteur, avait enfin succombé au sommeil. Depuis lors, il somnolait dans son trou calciné.


      Si de nombreux Fincayriens regrettaient que Tuatha n’ait pas tué le dragon quand il en avait eu l’occasion, d’autres soutenaient qu’il devait avoir une bonne raison de l’épargner. Mais laquelle ? Personne n’en savait rien. Au moins, en dormant, Ailes de Feu ne pouvait plus faire de mal à personne. Le temps passa. Beaucoup de temps. Au point que les gens commencèrent à croire qu’il ne se réveillerait peut-être plus jamais. Certains en vinrent même à mettre en doute les vieilles histoires qu’on racontait sur les ravages qu’il avait causés. D’autres, allant encore plus loin, se demandèrent s’il avait réellement existé, bien que très peu fussent prêts à se rendre dans les Terres perdues pour s’en assurer. Et parmi ceux qui entreprirent ce dangereux voyage, très peu en revinrent.


      Les déclarations de Tuatha à l’issue de la Bataille des Flammes vives étaient demeurées en grande partie incompréhensibles, car il s’était exprimé par énigmes. Bon nombre de ses paroles étaient oubliées depuis longtemps. Cependant, quelques bardes immortalisèrent ce qu’il en restait, sous la forme d’un poème intitulé L’Œil du dragon. Ce poème eut de nombreuses versions, aussi obscures les unes que les autres, mais toutes s’accordaient sur le fait qu’un jour, Valdearg se réveillerait.


      En attendant, les Terres perdues empestaient le brûlé. Chauffé en permanence par le souffle du dragon, l’air tremblait autour de son trou. Le bruit de ses ronflements résonnait dans les sombres collines alentour tandis qu’une colonne de fumée noire continuait à s’échapper de ses narines et s’élevait lentement vers le ciel.


       


      La griffe tâta le bord de la coquille rocheuse avec précaution, comme un pied prudent qui vérifierait la solidité de la glace avant de s’avancer sur un lac gelé. Finalement, la pointe acérée se planta dans la surface, qui se fissura tout autour. Un son sourd, entre un cri et un grognement, se fit entendre au cœur de la pierre. Puis, d’un seul coup, la griffe arracha un gros morceau de la coquille.


      L’énorme œuf se balança, puis dévala la pente jusqu’au fleuve. Lorsqu’il tomba dans l’eau, d’autres morceaux s’en détachèrent. La lumière orangée, à l’intérieur, continuait à briller.


      La coquille se fendillait de plus en plus. La griffe, comme un gros crochet, s’acharnait sur les bords du trou, dispersant des fragments dans le fleuve et sur la rive boueuse. Avec un nouveau grognement, la créature sortit sa griffe tout entière, laissant d’abord apparaître une patte maigre et tordue, couverte d’écailles violettes, puis une épaule voûtée et anguleuse enduite d’une substance mauve et visqueuse. De cette épaule pendait un pli de peau parcheminée qui ressemblait à une aile.


      Pour une raison inconnue, la patte et l’épaule s’immobilisèrent. Pendant un long moment, l’œuf ne bougea plus et n’émit aucun son.


      Tout à coup, la moitié supérieure de la coque sauta et atterrit dans l’eau. Des rayons de lumière orangée éclairèrent les lambeaux de brume. Maladroite, hésitante, l’épaule se souleva, soutenant un cou fin de la même couleur que la patte mais moucheté de rouge. Au bout de ce cou pendait une tête, deux fois plus grosse que celle d’un cheval. Elle se redressa lentement. Au-dessus de l’énorme mâchoire, armée de deux rangées de dents luisantes, deux naseaux frémirent en inspirant leur première bouffée d’air frais.


      La lumière orangée s’échappait comme de la lave en fusion des deux yeux triangulaires. Ces yeux, clignant à tout moment, fixaient à travers la brume les autres œufs qui avaient commencé à éclore. La bête leva une griffe et essaya de gratter la bosse jaune vif qu’elle avait au milieu du front, mais elle manqua son but et piqua la peau tendre et fripée de son museau.


      Elle poussa un fort gémissement et secoua la tête avec vigueur, faisant claquer ses grandes oreilles bleues. Mais lorsqu’elle s’immobilisa, l’oreille droite refusa de s’aplatir : contrairement à la gauche, qui pendait presque jusqu’à l’épaule, elle resta dressée sur le côté comme une corne mal placée. Seule la pointe légèrement tombante indiquait qu’il s’agissait bien d’une oreille.


       


      Tout au fond de son trou enfumé, la gigantesque silhouette bougea dans son sommeil. La tête de Valdearg, presque aussi large qu’une colline, fut ébranlée par une brusque secousse et écrasa un tas de crânes calcinés. Sa respiration s’accéléra, grondant comme mille cataractes. Les yeux toujours fermés, il se mit à lancer de furieux coups de griffes contre un mystérieux ennemi.


      Sa queue fouetta les parois de pierre. Il grogna, moins contre les rochers qui lui dégringolaient sur le dos qu’à cause des tourments qui l’agitaient en rêve. Il semblait à deux doigts de se réveiller. Une de ses ailes battit l’air et, en frôlant le sol, fit voler de tous côtés des dizaines d’épées, de harnais incrustés de pierreries, de harpes, de trompettes dorées, de perles et de pierres précieuses. Des nuages de fumée assombrirent le jour.


       


      La créature dans l’œuf, le museau encore douloureux, jeta des regards furieux autour d’elle. Gonflant la poitrine, elle inspira à fond, puis expira bruyamment, les naseaux dilatés, mais sans aucune flamme, ni la moindre fumée. Ce n’était, en effet, qu’un bébé dragon, encore incapable de cracher du feu.


      Déconfit, il gémit de nouveau et leva une patte pour grimper hors de la coquille, mais il s’interrompit. Entendant un bruit, il pencha la tête. Une oreille pendante comme un fin drapeau bleu, l’autre dressée vers le ciel, il se mit à écouter attentivement, n’osant pas bouger.


      Soudain, apeuré, il se recroquevilla dans son œuf. Il venait d’apercevoir la silhouette sombre qui se dessinait dans la brume de l’autre côté du fleuve. Sentant le danger, il se fit tout petit dans sa coquille. Mais il ne put empêcher son oreille indisciplinée de dépasser du bord.


      Au bout d’un long moment, il leva un tout petit peu la tête. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Il vit l’ombre avancer lentement, entrer dans l’eau bouillonnante. En approchant, celle-ci prit la forme d’une étrange silhouette à deux pattes portant une lame incurvée qui lançait des éclats inquiétants. Brusquement, la lame se leva, prête à frapper.
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    1


    LA DERNIÈRE CORDE


    
      – Plus qu’une, ai-je annoncé.


      J’avais peine à le croire moi-même. En suivant les courbes du bois, j’ai passé la main sur l’écorce du sorbier dont les énormes racines m’encerclaient. Dans un creux, profond comme un grand bol, étaient rangés certains des outils que j’avais utilisés durant les derniers mois : un marteau de pierre, un rabot, trois limes de grains différents et un couteau pas plus gros que mon petit doigt. Les scies étaient accrochées à une racine noueuse et, à côté, sur une étagère d’écorce, était encore posée une des cordes de mon instrument. La dernière.


      Il y en avait huit en tout. Chacune avait été séchée, étirée et devait finalement être utilisée pour jouer par une nuit de pleine lune, suivant la tradition. Mon maître Cairpré avait passé des semaines à m’apprendre tous les couplets et leurs mélodies. Et malgré cela, la lune était presque couchée cette nuit-là quand j’ai enfin réussi à les chanter correctement et dans le bon ordre. À présent, sept cordes brillaient sur le petit instrument appuyé contre la racine devant moi.


      J’ai pris la huitième, la plus petite de toutes, et je l’ai tortillée lentement. Elle semblait presque vivante entre mes doigts. Dans la lumière de fin d’après-midi, elle avait des reflets dorés, assortis aux feuilles d’automne qui tapissaient le sol. Elle m’a semblé relativement pesante, vu sa longueur. Pourtant, elle était aussi souple que la brise elle-même. Je l’ai déposée sur une grappe de baies accrochée à une branche basse du sorbier, puis j’ai repris l’instrument. J’y ai enfoncé les deux dernières chevilles, taillées dans la même branche d’aubépine que les autres. Leur séchage au four, qui avait duré un mois, s’était terminé seulement la veille. En frottant contre la table d’harmonie en chêne, les chevilles ont légèrement grincé.


      Pour finir, j’ai repris la corde, fait un nœud à sept boucles sur chacune des deux chevilles, que j’ai ensuite tournées, l’une vers la droite, l’autre vers la gauche, jusqu’à ce que la corde soit tendue, mais pas trop. Il ne me restait plus qu’à insérer le chevalet.


      Appuyé contre le tronc du sorbier, j’ai contemplé mon œuvre. C’était un psaltérion – un instrument qui a un peu la forme d’une petite harpe mais avec une table d’harmonie derrière les cordes. Je l’ai pris dans mes mains pour mieux l’admirer. Il était à peine plus épais que ma paume, mais aussi magnifique à mes yeux qu’une étoile qui viendrait de naître.


      Mon instrument. Fabriqué de mes propres mains.


      J’ai caressé du doigt l’incrustation de frêne en haut du cadre. Ce psaltérion serait bien plus qu’une source de musique, je le savais. À moins, bien sûr, que je me sois trompé à l’une des étapes de la fabrication.


      Ou à moins – ce qui m’inquiétait beaucoup plus – que je ne possède pas la seule chose que Cairpré ne pouvait pas m’enseigner, ni même me décrire, et qu’il appelait, faute de mieux, l’âme d’un enchanteur. Comme il me l’avait souvent rappelé, la fabrication du premier instrument d’un enchanteur était une tradition sacrée. Elle marquait la majorité du garçon possédant ce don. Si l’instrument était réussi, il produirait sa propre musique quand le moment viendrait d’en jouer. En même temps, il libérerait de nouveaux pouvoirs chez ce garçon.


      Et si l’opération échouait…


      J’ai reposé le psaltérion. Les cordes ont vibré doucement quand la caisse de résonance a touché les racines de l’arbre. C’est près de ces mêmes racines que les plus célèbres enchanteurs de Fincayra, dont mon grand-père Tuatha, avaient eux-mêmes fabriqué leurs premiers instruments. C’est pourquoi on le trouve mentionné dans de nombreux contes et ballades sous le nom de Sorbier des artisans.


      La main posée sur un nœud de l’écorce, j’ai écouté les pulsations de vie à l’intérieur du grand arbre : le rythme lent des racines qui s’enfoncent dans le sol, des branches qui s’allongent vers le ciel, du souffle de l’arbre lui-même, respirant la vie, la mort, et les liens mystérieux qui unissent les deux. Le Sorbier des artisans avait bravé quantité de tempêtes, traversé de nombreux siècles, et vu beaucoup d’enchanteurs. Savait-il aujourd’hui si mon psaltérion fonctionnerait bien ?


      Mon regard s’est posé sur les collines de la Druma, resplendissantes dans leurs teintes automnales. Des oiseaux aux couleurs vives voletaient dans les branches des arbres, jacassant, roucoulant, tandis que des spirales de brume montaient de marécages invisibles. J’entendais le bruit d’une cascade mêlé à la brise. Cette forêt, plus sauvage que toutes celles que j’avais connues, était vraiment le cœur de Fincayra. C’était le premier endroit où j’avais erré après avoir été rejeté sur la côte, celui où je m’étais senti enraciné.


      J’ai souri en voyant mon bâton appuyé contre le tronc du sorbier. Ça aussi, c’était un cadeau de la forêt, et son parfum de résine me le rappelait sans cesse. Les quelques pouvoirs que j’avais étaient là, dans le bois noueux de ce bâton, à part le don de seconde vue. Mon épée, elle, possédait le sien propre.


      Tuatha lui-même était venu du fond des âges et de sa tombe pour investir ce bâton de ses pouvoirs à lui. Dessus étaient gravés les symboles de ceux que j’avais tant désirés, notamment : sauter d’un endroit à l’autre, ou peut-être d’une époque à l’autre ; changer, prendre diverses formes ; lier, pas seulement pour réparer les os, mais aussi les âmes.


      Peut-être que le psaltérion aurait de tels pouvoirs, qui sait ? Des pouvoirs que je pourrais utiliser avec sagesse au nom de tous les Fincayriens, comme l’avait fait mon grand-père en son temps.


      J’ai soulevé l’instrument avec précaution et j’ai glissé le chevalet de chêne sous les cordes. Un petit coup sec du poignet, et voilà ! L’instrument était prêt. Je n’avais plus qu’à en jouer.
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    LA BASSE FONDAMENTALE


    
      – Terminé, ai-je annoncé. Il est prêt.


      – Terminé, as-tu dit ?


      La tête de Cairpré, cheveux gris en broussaille, a surgi de derrière le tronc. Il avait l’air contrarié, peut-être parce qu’il n’arrivait pas à trouver le seul mot dont il avait besoin pour achever son poème épique sur les racines d’arbre. Ses yeux noirs ont fixé mon instrument d’un air sombre.


      – Hum. Beau travail, Merlin, a-t-il dit en fronçant les sourcils. Mais il n’est pas fini tant qu’on n’en a pas joué. Car la vérité se trouve dans le son / Non dans la vision, comme je l’ai déjà dit quelque part.


      – Ton poème parlait d’une alouette des champs, non d’une harpe. Mais peu importe ! a lancé une voix joyeuse du haut de la butte.


      Nous nous sommes retournés. Ma mère s’est approchée de son pas léger. Sa robe bleu foncé flottait dans la brise aux parfums d’automne, ses longs cheveux recouvrant ses épaules d’un manteau de lumière. Ses yeux saphir m’ont semblé plus bleus que jamais.


      – Elen, a grommelé le poète en défroissant sa tunique blanche toute tachée. J’aurais dû me douter que tu reviendrais juste à temps pour me corriger.


      – Il faut bien que quelqu’un le fasse de temps à autre, a-t-elle répondu avec un petit sourire.


      Cairpré n’a pu s’empêcher de sourire à son tour.


      – C’est bien possible. Mais ce n’est pas une harpe qu’a fabriquée ce garçon. C’est un petit psaltérion, son nom vient du grec. Personne ne t’a parlé des Grecs, jeune dame ?


      – Si, toi, a répondu ma mère en réprimant un rire.


      – Alors, tu n’as aucune excuse.


      – Tiens, m’a-t-elle dit en versant de grosses baies violettes dans le creux de la racine où étaient posés mes outils. Des baies du bord de l’eau que j’ai cueillies près du ruisseau, en face. J’en ai apporté une poignée pour toi… et une pour toi, pour avoir accepté de me donner un cours sur la musique grecque, a-t-elle ajouté en jetant une seule baie à Cairpré.


      – Si j’ai le temps, a grogné le poète.


      J’écoutais leur badinage avec curiosité. Leurs conversations prenaient souvent cette tournure depuis quelque temps. Cela m’intriguait, car, dans ces échanges, les mots eux-mêmes ne semblaient pas le plus important. Non, il y avait manifestement autre chose, mais je n’arrivais pas à saisir quoi.


      Je les observais en savourant les baies. Ils étaient là, à bavarder, Cairpré avec son air de tout savoir, comme s’il pouvait en remontrer à Dagda lui-même. Pourtant – et ma mère en était consciente, j’en étais sûr – il n’avait jamais perdu de vue qu’en fait, il savait vraiment peu de choses. Bien qu’il m’eût beaucoup appris durant l’année écoulée sur les mystères de la magie, il avait toujours pris soin de me rappeler ses propres limites. Il savait que je devais suivre une série d’étapes complexes pour fabriquer mon instrument mais m’avait avoué qu’il n’était pas certain de leur signification. Pendant tout le processus – du choix de l’instrument au chauffage du four, en passant par le façonnage du bois –, il s’était comporté en compagnon d’étude autant qu’en maître.


      Soudain, quelque chose m’a piqué à la nuque. J’ai crié, en chassant l’insecte qui m’avait pris pour cible. Mais le coupable s’était déjà envolé.


      – Qu’y a-t-il ? a demandé ma mère.


      Je me suis levé et, en enjambant les grosses racines, j’ai failli trébucher sur mon épée qui était restée dans l’herbe.


      – Je ne sais pas. Je crois que quelque chose m’a piqué.


      – Ce n’est plus la saison des mouches piqueuses. Les premières gelées ont eu lieu il y a déjà plusieurs semaines.


      – Ça me rappelle un vieux poème abyssinien sur les mouches, a dit Cairpré en lançant un clin d’œil à ma mère qui commençait déjà à rire.


      Au même moment, j’ai senti une nouvelle piqûre dans le cou.


      Je me suis aussitôt retourné et j’ai aperçu une petite baie rouge qui rebondissait sur l’herbe.


      – J’ai trouvé la mouche, me suis-je écrié.


      – C’est vrai ? a dit ma mère. Où est-elle ?


      J’ai pointé le doigt vers les branches au-dessus de nous. Et là, pratiquement invisible au milieu des feuilles vertes et brunes, était accroupie une silhouette vêtue de plantes tressées.


      – Rhia ! ai-je grogné. Tu ne peux pas dire bonjour comme tout le monde ?


      La silhouette s’est étirée.


      – C’est bien plus drôle comme ça, voyons. Les frères manquent vraiment d’humour parfois, a-t-elle ajouté en voyant ma tête.


      Puis, avec l’agilité d’un serpent, elle s’est laissé glisser le long du tronc et nous a rejoints d’un bond.


      Elen l’a regardée, amusée.


      – Tu es vraiment une fille des arbres, toi.


      Le visage de Rhia s’est épanoui en un large sourire. Apercevant les baies cueillies par ma mère, elle a pris presque tout ce qui restait.


      – Hmm, des baies du bord de l’eau. Un peu acides, cela dit. Alors, quand vas-tu jouer pour nous ? m’a-t-elle demandé en désignant l’instrument.


      – Quand je serai prêt. Tu as de la chance que je te laisse descendre de cet arbre par tes propres moyens.


      – Tu crois franchement que je comptais sur tes pouvoirs magiques pour ça ? a-t-elle rétorqué en secouant ses boucles brunes.


      J’étais bien tenté de dire oui, mais je savais que c’était faux. En outre, je sentais les yeux de Cairpré fixés sur moi.


      – Non, ai-je reconnu. Mais un jour, je finirai par le faire, crois-moi.


      – Oh, c’est sûr. De même que le dragon Valdearg finira par se réveiller un jour et nous avalera tout rond… Mais ce sera peut-être seulement dans mille ans.


      – Ou peut-être aujourd’hui.


      Cairpré m’a tiré par la manche.


      – S’il vous plaît, vous deux, a-t-il dit, cessez vos joutes verbales.


      Rhia a haussé les épaules.


      – Je ne me bats jamais contre un adversaire désarmé. Sauf quand il se vante de pouvoirs magiques qu’il ne peut pas utiliser, a-t-elle ajouté avec un petit sourire narquois.


      Cette fois, c’en était trop. J’ai tendu la main vers mon bâton appuyé contre le tronc du sorbier. J’ai concentré toutes mes pensées sur son extrémité noueuse, sur les inscriptions gravées dans le bois, sur son odeur puissante, et j’ai ordonné secrètement : Viens. Saute jusqu’à moi.


      Le bâton a frémi contre l’écorce. Soudain, il s’est dressé, puis il s’est envolé pour venir se loger dans ma main.


      – Pas mal, a convenu Rhia en esquissant une révérence. Tu t’es entraîné, on dirait.


      – C’est vrai, a renchéri ma mère. Tu as fait beaucoup de progrès dans la maîtrise de tes pouvoirs.


      – Mais beaucoup moins, je le crains, en ce qui concerne ton orgueil, a fait remarquer Cairpré.


      Je lui ai jeté un coup d’œil gêné en glissant le bâton dans ma ceinture. Avant que j’aie pu répondre, Rhia m’a lancé à son tour :


      – Allez, Merlin. Joue-nous quelque chose sur ce petit machin.


      – Oui, vas-y, a ajouté ma mère.


      – Tu pourrais chanter avec lui, Elen, a suggéré Cairpré, se déridant enfin.


      – Chanter ? Non, pas maintenant.


      – Pourquoi ? S’il réussit à jouer du psaltérion, ce sera vraiment une occasion de se réjouir… Nul ne le sait mieux que moi.


      En disant cela, je ne sais pourquoi, son visage s’est assombri.


      – S’il te plaît, a insisté Rhia. S’il y a quelque chose à célébrer, il n’y a pas de meilleure façon de le faire qu’avec une de tes chansons.


      Ma mère a rougi. Tournée vers les feuilles du sorbier, elle a réfléchi un moment.


      – Bon, d’accord, je chanterai. Oui, un chant joyeux. Pour les nombreuses joies de l’année écoulée, a-t-elle déclaré en regardant le poète.


      Cairpré s’est égayé.


      – Et des années à venir, a-t-il murmuré.


      Ma mère a rougi de nouveau. Pourquoi ? Je ne m’en souciais pas, car je partageais sa joie. J’étais là, avec ma famille, mes amis, et je me sentais de plus en plus chez moi sur cette île. Tout cela était inimaginable un an auparavant. J’avais maintenant quatorze ans et je vivais dans cette forêt, dans un lieu aussi paisible que les feuilles d’automne que je voyais tomber. Je ne demandais rien d’autre que de rester là, avec ces gens, et de maîtriser un jour les pouvoirs d’un enchanteur. D’un vrai, comme mon grand-père.


      Mes doigts ont serré le cadre du psaltérion et j’ai espéré qu’il ne me ferait pas défaut.


      J’ai inspiré une grande bouffée d’air vif.


      – Je suis prêt.


      Ma mère, qui me sentait tendu, m’a passé un doigt sur la joue, celle qui portait encore les cicatrices d’un feu que j’avais provoqué, longtemps auparavant.


      – Ça va, mon fils ?


      – Je me demande juste ce que va donner mon tambourinage comparé à ton chant, ai-je répondu avec un sourire forcé.


      J’ai bien vu qu’elle ne me croyait pas, mais son visage s’est légèrement détendu. Au bout d’un moment, elle a demandé :


      – Peux-tu jouer en clé de sol ? Si tu joues la basse fondamentale et que tu continues un moment, je pourrai adapter mon chant à ta mélodie.


      – Je vais essayer.


      Rhia a sauté pour attraper la branche la plus basse du sorbier et s’est balancée en riant, tandis que des feuilles dorées pleuvaient sur nous.


      – Très bien ! J’adore la harpe. Même quand elle est aussi petite que la tienne. Ça me rappelle le bruit de la pluie sur l’herbe en été.


      – L’été est fini, ai-je déclaré. Mais si quelque chose peut le ramener, ce sera la voix de notre mère, pas ma musique. Alors, est-ce le moment pour l’incantation ? ai-je demandé à Cairpré.


      Le poète s’est éclairci la voix. Son visage est redevenu grave.


      – D’abord, j’ai quelque chose à te dire. Depuis des temps immémoriaux, a-t-il commencé en cherchant ses mots, chaque garçon ou fille qui semble posséder certains pouvoirs quitte sa famille pour suivre un apprentissage semblable au tien. De préférence avec un véritable enchanteur – homme ou femme – ou, à défaut, avec un barde.


      – Comme vous.


      Où voulait-il en venir ? Tout cela, je le savais.


      – Oui, mon garçon. Comme moi.


      – Mais pourquoi me dites-vous ça ?


      – Parce qu’il y a une autre chose que tu dois savoir, avant de jouer du psaltérion. Normalement, vois-tu, cet apprentissage prend beaucoup de temps. Pour maîtriser les bases de l’enchantement, avant même de commencer à fabriquer un instrument de musique, il faut plus que les huit ou neuf mois que tu y as passés.


      – Combien, habituellement ? a demandé ma mère.


      – Eh bien, a-t-il hésité, cela varie… D’une personne à l’autre, c’est différent, tu comprends.


      – Combien de temps ? a-t-elle insisté.


      Il l’a regardée d’un air sombre. Puis, tout bas, il a répondu :


      – Entre cinq et dix ans.


      Comme Elen et Rhia, j’ai sursauté et failli lâcher le psaltérion.


      – Même Tuatha, avec tous ses dons, a eu besoin de quatre années pleines pour accomplir son apprentissage, a expliqué Cairpré. Le faire en moins d’un an est exceptionnel. Je dirais même… incroyable. En fait, je voulais t’en parler, a-t-il soupiré, mais j’attendais le bon moment. Le bon moment, / Aussi rare qu’un bon chant.


      Elen n’était pas convaincue.


      – Il y a une autre raison, a-t-elle affirmé.


      – Tu me connais trop bien, a-t-il répondu en hochant la tête tristement. Tu vois, Merlin, je ne voulais pas te le dire parce que je ne savais pas si ta rapidité à assimiler les leçons que je te donnais était due à tes talents ou aux faiblesses de mon enseignement. Avais-je oublié des étapes ? Mal interprété des instructions ? Ces questions m’obsédaient depuis un certain temps. J’ai relu les textes anciens, et même de nombreuses fois, juste pour m’assurer que tu avais fait tout ce qu’il fallait. Et je crois que tu l’as fait, sinon je ne t’aurais pas laissé aller aussi loin.


      Cairpré s’est redressé.


      – Tu dois quand même être prévenu. Parce que si le psaltérion ne sonne pas, il se peut que ce soit ma faute et non la tienne. Et, comme tu le sais, Merlin, le jeune apprenti n’a qu’une chance pour fabriquer un instrument magique. Une seule. Si l’instrument ne produit pas les effets voulus, tu n’en auras plus jamais d’autre.


      J’ai avalé ma salive.


      – Si mon apprentissage a été si rapide, il y a peut-être une tout autre raison. Quelque chose qui n’a rien à voir avec vos qualités d’enseignant, ni avec les miennes en tant qu’élève.


      Il a haussé les sourcils.


      – J’ai peut-être reçu de l’aide de quelque part, qu’aucun de nous n’a soupçonnée, ai-je poursuivi. D’où, je ne sais pas… De mon bâton, peut-être… Oui, c’est ça, mon bâton ! Le pouvoir de Tuatha. Il m’accompagne depuis le début. Je suis sûr qu’il m’aidera encore pour jouer de mon instrument.


      – Non, mon garçon. Ce bâton t’a peut-être aidé par le passé, c’est vrai, mais il ne te sert plus à rien, maintenant. Les textes sont très clairs là-dessus. Seul le psaltérion lui-même et toutes les qualités que tu as apportées dans sa fabrication seront déterminants pour ta réussite.


      Ma main qui tenait l’instrument est devenue moite.


      – Que fera le psaltérion si j’échoue ?


      – Rien. Il ne produira aucune musique ni aucun effet magique.


      – Et si je réussis ?


      – Ton instrument devrait se mettre à jouer tout seul. Une musique à la fois étrange et puissante. C’est du moins ce qui est arrivé dans le passé. La magie que tu as sentie circuler entre toi et ton bâton, tu devrais la retrouver avec le psaltérion, mais à un autre niveau. Ce sera quelque chose que tu n’as jamais senti auparavant.


      – L’ennui, c’est que ce psaltérion n’a pas été touché par Tuatha.


      Le poète a posé la main sur mon épaule.


      – Quand un musicien – pas un enchanteur, mais un simple barde – joue de la harpe avec adresse, la musique est-elle dans les cordes ou dans les doigts qui les pincent ?


      – Quelle importance ? Nous parlons de magie en ce moment.


      – Je ne prétends pas connaître la réponse, mon garçon. Mais je pourrais te montrer des tas de livres qui traitent de cette question, certains écrits par des mages d’une immense sagesse.


      – Alors un jour, si je deviens un enchanteur à mon tour, je vous donnerai ma réponse. Pour l’instant, je veux seulement jouer de mon instrument.


      Ma mère s’est tournée successivement vers Cairpré et vers moi.


      – Tu es sûr que c’est le moment ? m’a-t-elle demandé. Tu es vraiment prêt ? Ma chanson peut attendre.


      – Oui, a renchéri Rhia en tortillant une tige autour de sa taille. Réflexion faite, je crois que je n’ai pas tellement envie d’écouter de la musique maintenant.


      Je l’ai regardée.


      – Tu ne crois pas que je peux réussir, c’est ça ?


      – Non, ce n’est pas ça, a-t-elle répondu calmement. C’est juste que je n’en suis pas sûre.


      – À vrai dire, moi non plus. Mais je sais que si j’attends davantage, je risque de perdre tout courage d’essayer. Alors ? ai-je demandé à Cairpré.


      Le poète a hoché la tête.


      – Bonne chance, mon garçon. Et rappelle-toi : les textes disent que si une puissante magie se manifeste, d’autres choses peuvent advenir aussi. Des choses surprenantes.


      – Et je chanterai pour toi, Merlin, quoi qu’il arrive, a ajouté ma mère de sa voix douce.


      J’ai pris le psaltérion et, les yeux levés vers les branches du sorbier, j’ai placé la partie étroite de l’instrument contre ma poitrine. La main sur le bord extérieur, je sentais les battements de mon cœur à travers le bois. Le vent a diminué, le bruissement des feuilles a cessé. Même le scarabée qui se promenait sur le bout de ma botte s’est immobilisé.


      Tout bas, j’ai prononcé l’incantation :


        


      Qu’entre mes mains cet instrument


      Soit source


      D’enchantement.


       


      Que la musique sous mes doigts


      Jaillisse comme


      La vie au printemps.


       


      Que la mélodie que je joue


      S’approfondisse


      Au fil du jour.


       


      Que le pouvoir qui m’est donné


      Fasse renaître


      Le champ blessé.


       


      Je me suis tourné vers Cairpré, attendant sa réaction. Il n’avait pas bougé. Derrière lui, les collines boisées de la Druma semblaient figées. Aucune lumière ne traversait les branches. Les oiseaux avaient cessé de voltiger et de chanter.


      – S’il vous plaît, ai-je lancé à voix haute au psaltérion, au sorbier, à l’air même, c’est la seule chose que je désire : m’élever le plus haut possible, prendre tous les dons, tous les pouvoirs que vous pouvez me donner, et les utiliser non pour moi-même, mais pour les autres. Avec sagesse. Et, je l’espère, avec amour. Pour faire renaître le champ blessé.


      Rien ne se passait. Le cœur serré, j’ai attendu. Toujours rien. À regret, je m’apprêtais à reposer l’instrument. Quand, soudain, j’ai senti quelque chose bouger très légèrement. Ce n’étaient pas les feuilles au-dessus de moi, ni les herbes à mes pieds. Ni le vent non plus.


      C’était la plus petite corde.


      Alors, l’une de ses extrémités a commencé à tourner. Très lentement, elle s’est redressée comme la tête d’un ver sortant d’une pomme, de plus en plus haut. L’autre extrémité s’est réveillée à son tour et s’est enroulée autour de sa cheville. Bientôt, les autres cordes se sont mises à bouger et à se tendre de la même manière.


      Le psaltérion s’accordait tout seul !


      Au bout d’un moment, elles se sont immobilisées. Lorsque j’ai levé les yeux, Cairpré souriait. Il a hoché la tête et je me suis préparé à faire sonner la basse fondamentale. Tandis que ma main gauche tenait fermement le bord de l’instrument, j’ai arrondi les doigts de ma main droite pour les placer délicatement sur les cordes.


      Aussitôt, une onde de chaleur s’est propagée dans mes doigts, dans mon bras puis dans mon corps tout entier. Une force nouvelle, à la fois magique et musicale, m’a envahie. Les poils sur le dos de ma main se sont dressés, se balançant au rythme d’une musique que je n’entendais pas encore.


      Un vent s’est mis à souffler dans les branches du sorbier. Des collines environnantes, les feuilles se sont envolées par dizaines, par centaines puis par milliers : des feuilles de chêne, d’orme, d’aubépine, de hêtre, brillantes comme des rubis, des émeraudes, des diamants. Elles sont venues vers nous en tournoyant lentement, comme un vaste vol de papillons.


      D’autres formes les ont rejointes et se sont mises à danser autour de l’arbre avec elles, des éclats de lumière, des fragments d’arcs-en-ciel, des touffes d’ombre, des lambeaux de brume dessinant des spirales, des serpents, des nœuds, des étoiles. Et puis d’autres encore, venues de je ne sais où, faites non de lumière, d’ombre ou de nuages, mais d’une substance intermédiaire.


      Toutes ces choses ont encerclé l’arbre, attirées par la musique, la magie qui se préparait. Qu’allait encore apporter le pouvoir du psaltérion ? J’ai souri, sachant que le moment de jouer était enfin arrivé.


      J’ai avancé la main, m’apprêtant à pincer les cordes.
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    LE JOUR LE PLUS SOMBRE


    
      J’avais à peine touché la première qu’un brusque dégagement de chaleur m’a brûlé les doigts. J’ai retiré ma main en criant. Les cordes du psaltérion ont claqué, et l’instrument en flammes m’a échappé des mains.


      Devant nos yeux écarquillés, il est resté en suspens dans l’air au-dessus de nous. Tandis que le feu léchait le bord et la table d’harmonie, le chevalet et les cordes se tordaient comme sous l’effet de la douleur. Les formes qui tourbillonnaient autour de l’arbre se sont évanouies d’un seul coup, sauf les feuilles qui sont retombées en pluie sur nos têtes.


      Soudain, au centre de l’instrument en feu, une image floue s’est dessinée. Très vite, elle s’est précisée et un visage est apparu. Un visage hagard, furieux.


      Je l’ai tout de suite reconnue avec ses mâchoires épaisses, son gros nez, sa tignasse rousse ébouriffée, ses yeux perçants – que je n’étais pas près d’oublier – et ses boucles d’oreilles en coquillages.


      – Urnalda ! me suis-je écrié.


      – Qui est-ce? a demandé ma mère.


      – Dis-le-nous, a insisté Cairpré. Qui est-ce ?


      La gorge sèche, j’ai répété :


      – Urnalda, enchanteresse et reine des nains. Une alliée, peut-être même une amie, mais redoutable.


      Elle m’avait aidé, un jour, et je me souvenais de ce que j’avais souffert à cette occasion. Je me souvenais aussi de la promesse que j’avais dû lui faire en échange de son aide et qui me vaudrait sans doute plus de souffrances encore.


      Alors que je finissais ma phrase, le psaltérion a explosé dans un jaillissement d’étincelles et d’éclats de bois dont l’un a frôlé l’épaule de Rhia.


      Urnalda, le visage entouré de flammes, nous a jeté un regard mauvais.


      – Merlin, a-t-elle lancé d’une voix râpeuse. Le moment est venu.


      – Le moment ? Le moment de quoi ?


      – Le moment d’honorer ta promesse ! Tu as une grande dette envers mon peuple, plus grande que tu ne le crois. Car nous t’avons aidé, bien que ce soit contre nos lois. À présent, c’est nous qui avons besoin d’aide. Le mal frappe le pays d’Urnalda, le pays des nains ! Tu dois venir tout de suite. Et seul, a-t-elle ajouté d’une voix grave.


      Ma mère m’a pris par le bras.


      – Non, c’est impossible, a-t-elle protesté.


      – Silence, femme ! a ordonné Urnalda.


      Le psaltérion s’est brusquement tordu et brisé en deux en lâchant une nouvelle gerbe d’étincelles. Mais les deux moitiés sont restées en l’air.


      – Ce garçon sait que je ne l’appellerais pas pour rien. Il est le seul qui puisse sauver mon peuple.


      – Le seul ? Pourquoi ? me suis-je étonné.


      – Ça, je te le dirai quand tu seras ici, avec moi. Mais dépêche-toi ! Il reste peu de temps. Très peu de temps.


      Puis elle a ajouté, en pesant chaque mot :


      – Je peux déjà te dire ceci : aujourd’hui même, mon peuple a subi la pire agression qu’il ait jamais connue.


      – Qui vous a attaqués ?


      – Quelqu’un que nous avions oublié, a-t-elle lancé, tandis que mon instrument flambait de plus belle. Le dragon Valdearg ne dort plus ! Sa colère s’est réveillée, il crache de nouveau le feu. C’est la vérité, crois-moi ! Le jour le plus sombre de Fincayra est arrivé.


      Au même moment, les flammes au-dessus de nous se sont éteintes et le visage d’Urnalda a disparu. Les restes carbonisés du psaltérion ont tournoyé un peu avant de retomber sur l’herbe, encore fumants. Nous nous sommes vite écartés pour éviter de recevoir des braises.


      Je me suis tourné vers Cairpré. Son visage s’était durci. On le sentait inquiet.


      – Le jour le plus sombre de Fincayra est arrivé, a-t-il répété.


      – Mon fils, a murmuré Elen, la gorge nouée par l’émotion, ne l’écoute pas. Pense à ta sécurité. Reste ici avec nous.


      – Si Valdearg s’est vraiment réveillé, a repris Cairpré, aucun de nous n’est en sécurité. Et la situation est encore plus grave que ne le croit Urnalda.


      – Que voulez-vous dire ?


      – Je ne t’ai pas montré ma transcription de L’Œil du dragon ? Cela m’a pris plus de dix ans pour rassembler les morceaux de ce poème et en remplir les vides – du moins la plupart. J’avais bien l’intention de te le montrer, mais pas si tôt. Pas comme ça !


      Mon regard s’est posé sur les débris de mon psaltérion : des morceaux calcinés et des cordes noircies au milieu des feuilles mortes. Près d’une racine du sorbier, j’ai aperçu un fragment du chevalet, encore relié à un bout de corde – la plus petite.


      Je me suis baissé et je l’ai ramassé. Elle était toute raide. Ce n’était plus le ruban souple que j’avais eu entre les doigts quelques instants plus tôt. Si j’avais voulu la plier, elle se serait cassée net.


      J’ai levé la tête.


      – Cairpré ?


      – Oui, mon garçon ?


      – Parlez-moi de ce poème.


      – Il est plein de manques et d’ambiguïtés, hélas, a-t-il soupiré. Mais c’est tout ce que nous avons. Je ne suis même pas certain de pouvoir me rappeler autre chose que les derniers vers. Tu auras besoin d’en savoir plus, beaucoup plus, si tu dois affronter le dragon.


      Du coin de l’œil, j’ai vu ma mère se raidir.


      – Continuez, ai-je dit à Cairpré.


      En s’efforçant de ne pas la regarder, il s’est éclairci la voix. Puis il a pointé le doigt vers les collines chargées de brume.


      – Tout là-bas, vers le nord, au-delà du pays des nains, s’étend la région la plus isolée, qu’on appelle les Terres perdues. Des terres arides, à présent, qui empestent la mort. Mais il fut un temps où elles étaient aussi vertes que cette forêt… jusqu’à l’arrivée de Valdearg, le dernier empereur des dragons. Les habitants des Terres perdues ayant par malheur tué sa compagne et leur progéniture, il s’est déchaîné contre eux avec la violence de mille tempêtes, torturant, pillant et détruisant tout… et méritant pour toujours son surnom d’Ailes de Feu.


      Cairpré a marqué une pause, les yeux levés vers les branches du grand sorbier.


      – Après, il s’en est pris à l’île tout entière. C’est à ce moment-là que ton grand-père, Tuatha, a engagé le combat avec lui et l’a repoussé vers cette région. La Bataille des Flammes vives a embrasé les cieux plus de trois années, mais Tuatha a fini par l’emporter, plongeant le dragon dans le sommeil par un enchantement.


      – Et ce sommeil a pris fin, ai-je dit en contemplant le fragment du psaltérion.


      – Oui, c’est pour ça que j’ai parlé de L’Œil du dragon. Ce poème raconte l’histoire de leur combat. Et il est dit que Tuatha a employé une arme magique pour triompher.


      – Qu’est-ce que c’était ? a demandé Rhia.


      Il hésitait.


      – Dites-le-nous, a-t-elle insisté.


      – Le Galator, a répondu le poète à voix basse.


      Ses mots m’ont fait l’effet d’un coup de tonnerre.


      Instinctivement, j’ai porté la main à ma poitrine. Rhia a surpris mon geste. Elle aussi se souvenait du précieux pendentif que j’avais gardé longtemps suspendu à mon cou, et du jour où j’avais dû le donner à la sorcière Domnu, cette voleuse des marais.


      – Le poème, a continué Cairpré, se termine sur une prophétie, a-t-il dit en scrutant mon visage. Une prophétie dont le sens est loin d’être clair.


      Il s’est assis sur une grosse racine, le regard perdu dans le lointain. Au bout d’un long moment, il s’est mis à réciter :


       


      Quand Valdearg ouvrira l’œil,


      Ce sera un jour de deuil :


      Le plus sombre des jours,


      Le plus grand des malheurs.


      Avec la terreur


      Prélude à la douleur,


      Le désastre viendra


      Quand il se réveillera.


       


       Par une colère sans fin,


      Un pouvoir sans pareil,


      Le dragon vengera


      Ses rêves non éclos.


      Car lorsque à son réveil


      Il trouvera ses rêves perdus,


      Il le fera payer


      Quel qu’en soit le coût.


       


      Rien ne pourra l’arrêter,


      Un seul adversaire excepté,


      Descendant d’ennemis anciens,


      Souvenirs d’un passé lointain.


      Ils s’affronteront


      Dans une lutte à mort,


      Revivant la fureur


      Et la rage d’autrefois.


       


      Mais aucun combattant


      Ne vaincra vraiment.


      Vains seront leurs efforts


      Pour gagner le combat.


      Chacun s’acharnera,


      Mais tous deux périront :


      L’œil du dragon se fermera


      Une fois son ennemi mort.


       


      Puis l’air en eau se changera


      Et l’eau engendrera le feu ;


      Les ennemis succomberont tous deux


      À un pouvoir encore plus grand.


      Et seulement quand les éléments


       Se confondront soudainement


      Adviendra la fin du dragon


      Et celle de la malédiction.


       


      À part le bruissement des feuilles dans l’arbre, le silence régnait sur le coteau. Personne ne bougeait, personne ne parlait. Nous étions aussi immobiles que les fragments carbonisés de mon instrument de musique. Et aussi silencieux. Finalement, Rhia est venue vers moi et a enroulé son index autour du mien.


      – Merlin, a-t-elle murmuré. Je ne comprends pas ce que tout cela signifie, mais ça ne me plaît pas. Tu es sûr que tu veux y aller ? Peut-être qu’Urnalda trouvera un moyen d’arrêter le dragon sans toi.


      – Ce n’est pas que j’aie envie d’y aller, tu penses bien ! Mais Urnalda m’a aidé, un jour, quand j’en avais vraiment besoin. Et je lui ai promis de lui rendre la pareille.


      Ma mère, qui chantait de joie seulement quelques instants plus tôt, était dans tous ses états.


      – Pas en te battant contre un dragon ! s’est-elle écriée.


      – Tu as entendu Urnalda. Je suis le seul qui puisse sauver son peuple. Pourquoi ? Je n’en sais rien, mais c’est sans doute en rapport avec la prophétie. Une seule personne peut vaincre le dragon : le descendant d’ennemis anciens. Ça ne peut être que moi, tu vois bien.


      – Pourquoi ? a-t-elle imploré. Pourquoi toi ?


      – Parce que je suis le descendant de Tuatha, le seul enchanteur, parmi tous ceux qui ont dû combattre Valdearg à travers les âges, qui a finalement eu le dessus. Au moins pour un temps. Et je suis le seul, apparemment, à avoir peut-être une chance d’achever cette tâche.


      Ma mère s’est tournée vers Cairpré.


      – Pourquoi Tuatha n’a-t-il pas tué le dragon quand il en avait l’occasion ?


      Le poète s’est lentement passé les mains dans les cheveux.


      – Je l’ignore, a-t-il répondu, songeur. Je ne sais pas non plus ce que sont les rêves perdus du dragon dans la prophétie. Ni l’air qui devient de l’eau et l’eau qui se fond dans le feu.


      Puis, détachant avec peine son regard d’Elen, il s’est adressé à moi :


      – Une chose, en tout cas, paraît claire. Trop claire, malheureusement. Ce poème te désigne comme l’adversaire de Valdearg et le seul qui puisse l’empêcher de réduire en cendres la plus grande partie de Fincayra. Car une fois qu’il aura commencé, il ne se contentera pas d’anéantir le domaine des nains, ni même cette forêt. Il aura envie de détruire tout ce qu’il peut. Et c’est peut-être bien ton rôle, Merlin, d’affronter le dragon, comme ton grand-père l’a fait dans la Bataille des Flammes vives. Mais, cette fois, l’issue sera différente : vous mourrez tous les deux.


      Il s’est tu un instant pour avaler sa salive.


      – Tous les bardes que je connais savent l’importance de ce poème. C’est pourquoi j’ai passé tant d’années à le transcrire, en essayant de le reconstituer. Si une grande partie prête à discussion, personne n’a de doute sur l’issue de la bataille. L’œil du dragon se fermera / Une fois son ennemi mort. Celui qui vaincra le dragon mourra lui aussi.


      Attentive à ses paroles, Rhia voulait en savoir plus.


      – Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? Il y a un point important sur lequel les autres bardes ne sont pas d’accord avec vous, n’est-ce pas ?


      Les joues de Cairpré se sont empourprées.


      – Tu as le don de deviner mes pensées. Tout comme ta mère. C’est peut-être pour ça que Merlin t’a donné l’Orbe de feu, a-t-il dit en montrant la sphère qui diffusait une douce lumière orange à sa ceinture.


      Pensive, Rhia a caressé l’Orbe.


      – À vrai dire, je ne sais toujours pas très bien pourquoi il me l’a donnée. Même si je l’en remercie, a-t-elle ajouté en me regardant. Mais ce n’est pas ce qui nous intéresse pour le moment. Racontez-nous la suite.


      Le vent s’est renforcé et le bruit des branches au-dessus de nous m’a fait penser au cliquetis des armes. Feuilles, brindilles et débris d’écorce tombaient en tournoyant. J’ai senti dans l’air une fraîcheur hivernale, même si mes doigts gardaient la trace du feu qui avait brûlé mon psaltérion.


      – Je n’en suis pas du tout sûr, a repris Cairpré, mais je crois que la clé de la prophétie est peut-être cette obscure référence à la fin : Un pouvoir encore plus grand. Quelle qu’en soit la signification, ce doit être quelque chose de plus puissant que le dragon. Et de plus puissant que…


      –… que moi, dont l’instrument magique n’a jamais émis une seule note.


      – Je sais, mon garçon, a-t-il dit en me considérant d’un œil inquiet. Il n’empêche, ce pouvoir est peut-être quelque chose que tu serais capable de maîtriser. Dans ce cas, tu pourrais t’en servir pour vaincre le dragon.


      – À quoi pensez-vous ? Qu’est-ce qui pourrait être plus puissant qu’un dragon ?


      – Ah, si seulement je le savais !


      – C’est peut-être le Galator ! s’est écriée Rhia. Après tout, il a déjà fait ses preuves.


      J’ai écarté cette idée d’un revers de main.


      – Même si tu as raison, il est trop tard pour tenter de le récupérer. On n’a plus le temps. Il est de l’autre côté de l’île et Urnalda a besoin d’aide tout de suite ! Il me faudra déjà plusieurs jours pour arriver aux frontières de son territoire. Si seulement mon pouvoir de Sauter était assez fort pour m’envoyer là-bas tout de suite… Mais ce n’est pas le cas, ai-je dit tristement, faisant rouler la corde noircie entre mes doigts.


      Je songeais au pouvoir encore plus grand dont parlait le poème de Cairpré.


      – Non, ai-je repris. Espérons que ce puissant pouvoir est autre chose que le Galator. Et que je réussirai à le trouver.


      D’une voix faible, ma mère a encore protesté :


      – Mais tu n’as même pas de plan.


      – Ça n’a rien d’extraordinaire pour lui, a fait remarquer Rhia. Il en imaginera un en cours de route.


      – Eh bien, mon plan à moi est déjà prêt, a répondu Elen sombrement. Je prierai. Et je tâcherai de garder mes larmes pour le jour où j’en aurai besoin.


      Cairpré a soupiré.


      – Tu es vraiment déterminé, Merlin ? Personne ne t’en voudrait si tu décidais de rester ici avec nous.


      J’ai regardé le fragment de chevalet et le morceau de corde dans ma main. Tout ce qui restait du psaltérion. Après ma tentative malheureuse, comment pouvais-je même espérer défier un adversaire tel que Valdearg, armé seulement de mon bâton et de mon épée ? J’ai soulevé le rabat de ma sacoche pour y ranger mon bout d’instrument, puis j’ai hésité. Pourquoi garder un tel objet ? Il ne me servirait à rien, ni à moi ni à personne…


      En même temps, mon doigt a effleuré quelque chose de doux au fond de la sacoche : la plume de Fléau. J’ai souri tristement, au souvenir du jeune faucon à qui je devais tant – y compris mon nom. Il n’avait jamais fui aucun combat, lui. Même celui qui lui avait coûté la vie.


      J’ai laissé tomber le fragment de chevalet par terre et j’ai relevé la tête.


      – Je dois partir.
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    UN LOINTAIN CARILLON


    
      Cairpré a ramassé dans l’herbe la corde noircie du psaltérion.


      – Avant de partir, mon garçon, tu devrais prendre ça avec toi, m’a-t-il dit.


      Dans sa paume, elle ressemblait au cadavre d’un serpent nouveau-né. J’ai repoussé sa main.


      – Pourquoi voulez-vous que je prenne ça ?


      – Parce que c’est à toi, Merlin. Tu l’as fabriqué de tes propres mains.


      – Ça ne vaut rien. Ça ne fera que me rappeler mon échec.


      – Peut-être, a-t-il admis. Mais ce n’est pas sûr.


      – Enfin, vous avez vu ce qui s’est passé !


      – Oui, bien sûr. J’ai vu aussi que tu n’avais même pas eu le temps de jouer. Tu as été interrompu par Urnalda avant même d’avoir fait sonner une seule corde. Nul ne sait ce qui se serait passé si on t’avait laissé finir.


      J’ai jeté un coup d’œil sur les racines noueuses du grand sorbier – sous lequel j’avais passé tant de mois à fabriquer mon psaltérion – et sur tous les outils que j’avais appris à manier.


      – Mais maintenant, on ne le saura jamais. Vous l’avez dit vous-même, je n’aurai pas de deuxième chance.


      – Oui, en effet, pour fabriquer un instrument magique. Mais, rien n’empêche que tu puisses encore jouer de celui-ci, même si les chances sont très faibles.


      – Il a peut-être raison, tu sais, a renchéri Rhia. Ce n’est pas impossible.


      – On ne peut pas faire de la musique avec un reste calciné !


      – Qu’en sais-tu ? a répondu Cairpré. Tu as peut-être des pouvoirs que tu ne comprends pas encore.


      – Des pouvoirs que je n’utiliserai jamais… dragon ou pas ! Regardez ça, ai-je lancé en lui arrachant des mains la corde du psaltérion. Vous savez aussi bien que moi que si un jeune enchanteur ne peut produire de la musique avec son instrument, son avenir est fichu, et il n’a plus aucune chance de devenir… enfin… tout ce qu’il aurait pu devenir.


      Le poète m’a observé un long moment.


      – Oui, mon garçon, c’est vrai. Cependant, il y a beaucoup de choses dans toute cette affaire que nous ne comprenons pas – moi le premier.


      – Tu te rappelles toutes ces feuilles ? a repris Rhia. Avant même que tu aies commencé à jouer, tu les attirais de partout. Et ces formes mystérieuses, tu t’en souviens ? C’était magique. Tu as même attiré Urnalda ! Peut-être que le psaltérion exerçait déjà son pouvoir.


      – C’est juste, a enchaîné Cairpré. Et qui sait ? Peut-être que ce pouvoir qui attirait ces feuilles et toute cette magie attirait autre chose aussi. Quelque chose qui n’est pas encore arrivé mais qui se dirige vers toi en ce moment même.


      Sceptique, j’ai examiné la corde accrochée au bout du chevalet.


      – À mon avis, il ne reste rien, là-dedans. Enfin… je peux toujours le garder quelque temps. Mais pour m’aider contre Valdearg, il me faudrait un pouvoir vraiment très grand.


      En glissant ces reliques dans ma sacoche, j’ai jeté un regard vers ma mère, qui attendait en silence près du sorbier. Cairpré m’a touché le bras.


      – Je comprends, mon garçon, a-t-il dit. Crois-moi, je comprends.


      Soudain, Rhia a pointé son doigt vers le ciel.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Nous avons tous levé les yeux. Cairpré a rentré la tête dans les épaules, comme s’il avait reçu un coup de matraque. Deux ailes sombres venaient de surgir d’un nuage… et une gueule rouge sang armée de crocs. Tandis que la créature dessinait des cercles au-dessus de nous, nous nous sommes réfugiés sous le vieux sorbier.


      – Ce n’est pas le dragon, au moins ? s’est inquiétée ma mère. Non, non, regardez ! a-t-elle aussitôt ajouté. C’est trop petit pour être un dragon. On dirait plutôt une sorte de chauve-souris géante…


      Cairpré a failli s’étrangler.


      – C’est impossible ! Il n’y en a plus depuis des siècles. Restez près de l’arbre, vous tous ! Ne bougez surtout pas. Il ne faut pas qu’il nous voie.


      Je lui ai attrapé le bras.


      – Qu’est-ce que c’est ? Pourquoi je ressens une telle peur au fond de moi ? Pire que la peur de la mort.


      – Parce que, Merlin, cette créature n’en veut pas à nos vies, même s’il lui serait facile de nous tuer. Elle en veut à tes pouvoirs.


      Il n’a pas pu en dire davantage. Un cri strident a résonné à travers les collines, un cri aigu qui m’a transpercé la poitrine comme une épée. Puis une violente rafale a secoué le sorbier. Les branches se sont agitées en tous sens, craquant, grinçant, gémissant et dispersant sur tout le coteau une nouvelle pluie de feuilles et de baies. La bête ailée a tourné brusquement et piqué droit sur nous.


      – Il nous a vus ! s’est écriée Rhia.


      – Mais qu’est-ce que c’est ? ai-je redemandé.


      Cairpré a essayé de voir entre les branches.


      – Un kreelix ! a-t-il répondu. Il se nourrit des pouvoirs magiques des autres.


      Il s’est placé devant Elen et l’a incitée à se mettre à l’abri dans un creux du tronc. Mais elle l’a repoussé.


      – Ce n’est pas moi, c’est lui qu’il faut protéger ! a-t-elle protesté.


      Cairpré gardait les yeux fixés sur la bête.


      – Ces crocs…


      La sombre silhouette se rapprochait à toute vitesse. Je voyais déjà briller les trois crocs, les griffes crochues à la pointe des ailes. Je les sentais presque déchirer ma chair, mes côtes, mon cœur palpitant.


      Si seulement j’avais pu l’attirer loin des autres ! J’ai jeté un coup d’œil sur mon épée, au pied de l’arbre, puis je me suis souvenu d’une arme plus puissante : mon bâton ! Je l’ai arraché de ma ceinture, mais Cairpré a retenu mon bras.


      – Non, Merlin.


      Je me suis dégagé d’un mouvement brusque et j’ai sauté par-dessus les racines.


      Le cri du kreelix a déchiré l’air. Au même instant, son ombre immense est arrivée sur le sorbier. Il a frôlé le sommet de l’arbre et arraché au passage des petites branches qui, une fois de plus, se sont répandues sur moi.


      Brandissant mon arme, j’ai appelé à la rescousse tous les pouvoirs gravés dans mon bâton.


      Bon, j’ai besoin de votre aide maintenant !


      Le kreelix a viré puis, à grands coups d’ailes, il a plongé dans ma direction, la gueule grande ouverte. L’épaisse fourrure brune qui lui couvrait la tête et le corps était aplatie par le vent. Je me suis aperçu qu’il n’avait pas d’yeux. Comme chez moi, sa vision venait d’ailleurs.


      Devant ses redoutables crocs prêts à mordre, j’ai reculé, mais mon talon a heurté une racine. Malgré des efforts désespérés pour garder l’équilibre, je suis tombé à la renverse. Mon bâton m’a échappé des mains et il a roulé dans la pente.


      J’étais en train de me relever, quand j’ai senti mon fourreau par terre. L’épée ! J’ai saisi la poignée et dégainé. La lame a tinté comme un carillon.


      Dès qu’il m’a vu debout, le kreelix est passé à l’attaque. Il a foncé droit sur moi en hurlant et j’ai vu les nervures de ses oreilles, ses griffes acérées, les pointes écarlates de ses crocs. Dressé face à lui, les pieds plantés dans le sol, j’ai rassemblé tout mon courage.


      Ne me trahis pas, épée ! Entre nous et la mort, il n’y a plus que toi.


      Et j’ai frappé.


      Tout à coup, il y a eu une explosion de lumière rouge dans ma tête. Une force d’une puissance incroyable s’est écrasée contre moi et m’a projeté en arrière. C’était comme si elle s’enfonçait dans ma poitrine et arrachait toutes les forces de mon corps en même temps que mon épée. J’ai tournoyé dans l’air, le souffle coupé, puis j’ai atterri sur le sol en roulant.


      Je me suis retrouvé sur le dos, dans l’herbe, au milieu des feuilles. Oui, on aurait dit des feuilles. Où étais-je ? Je respirais de nouveau, quoique difficilement. J’ai essayé de me lever, mais je n’ai pas pu. Les nuages tourbillonnaient au-dessus de moi. Et aussi une ombre…


      – Merlin, attention !


      Je ne savais pas si ce cri venait de moi ou de l’extérieur, mais, instinctivement, j’ai roulé sur le côté. Un quart de seconde plus tard, un objet s’est planté dans le sol, tout près de ma tête. Il a tinté doucement, comme un lointain carillon… un son que je connaissais bien.


      Je me suis assis péniblement. Des formes floues et sans rapport entre elles nageaient devant mes yeux. Une branche… une griffe… ou une lame ? Un large tronc… non, cela ressemblait plutôt à… Je n’en savais rien. Je ne voyais pas net. Je ne me souvenais de rien. Pourquoi avais-je la tête qui tournait ? Où étais-je donc ?


      Une forme rouge sang s’agrandissait devant moi, avec deux… non, trois points brillants au centre. Elle était vaguement ronde, creuse, très profonde… comme une bouche.


      D’un seul coup, la mémoire m’est revenue. C’était la gueule du kreelix ! Il était presque sur moi ! Debout sur le coteau, il tournait le dos au sorbier, les ailes déployées. Ses crocs étincelaient, comme l’épée qu’il tenait dans sa patte griffue. Mon épée !


      J’ai voulu me relever, mais je suis retombé aussitôt, épuisé. La gueule s’est rapprochée. En me tortillant, j’ai essayé de m’éloigner. Mon corps pesait une tonne.


      Je n’avais plus de force, ni dans les membres, ni dans la tête. L’énorme gueule est devenue floue. Tout semblait rouge. Rouge sang.


      J’ai entendu un craquement, comme du bois qui se fend. Le cri perçant a retenti de nouveau. Puis le silence… et l’obscurité totale.
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    NEGATUS MYSTERIUM


    
      Quand je me suis réveillé, j’étais toujours allongé au milieu des feuilles. Quelque chose de cassant et sans goût collait à ma langue. Je l’ai craché. C’était une brindille. Une tête était posée sur ma poitrine. Elle s’est relevée et j’ai vu ma mère, le visage mouillé de larmes, qui me regardait. Elle a caressé mon front doucement.


      – Enfin, tu te réveilles, a-t-elle dit.


      Elle a levé les yeux vers les branches du sorbier, puis les a fermés, soulagée.


      À cet instant, j’ai aperçu juste derrière elle deux ailes décharnées. Le kreelix ! J’ai roulé sur le côté pour la faire tomber. Elle a poussé un cri et dégringolé dans la pente. Je me suis levé d’un bond. Tout chancelant que j’étais, j’ai fait face à la bête.


      Je me suis rendu compte, alors, que le kreelix ne bougeait pas. Accroché au sorbier, on aurait dit un vieux vêtement, les ailes suspendues aux branches, le corps collé au tronc. Ses griffes, si menaçantes auparavant, se balançaient, inertes. Sa tête pendait en avant –on ne voyait plus ses crocs – et une entaille sanguinolente lui barrait le cou.


      – Ne t’inquiète pas, m’a rassuré Cairpré en posant la main sur mon épaule. Il est bien mort.


      Ma mère est arrivée derrière nous, tout essoufflée.


      – Et moi, je ne vaux guère mieux.


      Je me suis retourné, confus.


      – Je suis désolé ! J’ai cru…


      – Je sais ce que tu as pensé, a-t-elle dit, en se frottant le bras comme si elle avait mal, mais s’efforçant de sourire. Et je suis heureuse de voir que tu as recouvré tes forces, mon fils.


      Mon regard s’est de nouveau porté sur le kreelix.


      – Comment… Mais il était… Enfin, comment se fait-il que…?


      Rhia a surgi de derrière le tronc.


      – J’aime les gens qui savent poser des questions de manière claire, a-t-elle lancé d’un ton moqueur.


      Elle tenait mon épée à la main. Elle a ramassé le fourreau par terre, a glissé la lame dedans, et me l’a tendu.


      – J’ai pensé que tu préférerais avoir une épée propre, débarrassée de tout ce sang. Quelle horrible couleur ! Ça me fait penser à du poisson pourri.


      Me voyant désorienté, elle s’est tournée vers Cairpré et Elen.


      – On devrait peut-être lui donner des explications, sinon il va nous harceler de questions toute la journée.


      – Oui, racontez-moi ! Qu’est-ce qui est arrivé ? À moi… et à ce monstre volant.


      Cairpré a hoché la tête.


      – J’ai essayé de te prévenir, mais tout s’est passé trop vite. Les kreelix se nourrissent de magie. Ils absorbent celle de leur proie comme les abeilles prennent le nectar des fleurs. Je croyais, comme tout le monde, que le dernier kreelix était mort depuis des siècles. Je ne me suis donc pas soucié de t’en parler avant. Stupide erreur, / Immense frayeur. Un meilleur maître que moi t’aurait appris que le seul moyen de les combattre est la ruse, comme les enchanteurs l’ont découvert jadis à leurs dépens. La pire chose que l’on puisse faire, c’est les attaquer de front car on expose ainsi tous ses pouvoirs.


      – Et c’est ce que j’ai fait. Je ne sais pas ce qui m’a pris… Il y a eu cette violente lumière rouge… et j’ai eu l’impression que toute mon énergie, toute ma vie m’était arrachée. Même ma seconde vue semblait touchée.


      – Ça aurait pu être pire, a dit Cairpré, dont les yeux me fixaient gravement. Bien pire.


      J’ai essayé d’avaler ma salive, mais je sentais ma gorge plus sèche que l’écorce du sorbier.


      – Vous voulez dire que j’aurais pu mourir. Alors, pourquoi je ne suis pas mort ?


      Il m’a tapoté le poignet. D’abord, je n’ai rien remarqué. Puis j’ai aperçu un trou cerclé de noir dans la manche de ma tunique. L’étoffe était brûlée à cet endroit.


      – Le croc a frappé là, a repris Cairpré. Un doigt plus loin et tu aurais péri. Le moindre contact avec la dent d’un kreelix détruit à la fois les pouvoirs et la vie de toute créature magique, quelle que soit sa force et sa taille. Les enchanteurs et enchanteresses de jadis évitaient par tous les moyens les attaques frontales. Surtout avec des armes magiques, dont les kreelix ne demandaient qu’à se nourrir.


      – Comme mon épée, par exemple.


      – Oui, ou comme la grande épée Percelame que tu as sauvée, il y a longtemps. Une des plus anciennes légendes de l’île raconte comment Percelame est restée cachée, enterrée quelque part, pendant plus de cent ans, juste pour empêcher les kreelix de la trouver. Maintenant, tu comprends, mon garçon, pourquoi je ne voulais que tu te serves de ton bâton. Car il a plus de pouvoir que dix Percelame.


      J’ai regardé le bâton magique gisant au milieu des feuilles.


      – Alors, comment ont-ils combattu les kreelix, s’ils ne pouvaient pas le faire de front ?


      – Ça, je n’en sais rien. Mais je te promets que je trouverai. S’il reste encore de ces créatures.


      – Mais comment avez-vous arrêté celui-ci ?


      – Grâce à notre ami le sorbier. Et aux talents de ta sœur.


      – Rhia ! Alors, c’est toi, avec le langage des arbres ! Tu lui as parlé et il a attrapé le kreelix par-derrière.


      Elle a haussé les épaules avec désinvolture.


      – C’était de justesse. La prochaine fois que tu essaieras de te faire tuer, tâche de nous prévenir un peu à l’avance.


      – Je ferai de mon mieux, ai-je répondu, souriant malgré moi.


      Mais quand j’ai regardé l’espèce de chauve-souris géante accrochée aux branches, je n’avais plus du tout envie de sourire.


      – Comment se fait-il qu’un arbre, même aussi puissant que celui-ci, ait pu retenir une créature capable de se défendre par la magie ? Pourquoi le kreelix ne l’a-t-il pas fait ? S’il vivait de la magie des autres, il devait en avoir assez pour s’en servir.


      – De la magie, oui, mais pas au sens où nous l’entendons, a répondu Cairpré en se frottant le menton d’un air pensif. Il avait ce que les anciens appelaient le negatus mysterium, cette étrange faculté de réduire à néant ou d’engloutir la magie des autres. L’éclair rouge, c’était ça : le negatus mysterium. Dirigé contre quelqu’un, il peut paralyser une partie de ses pouvoirs, du moins temporairement. Mais il ne tue pas. Ce sont les crocs qui tuent.


      Le poète a ramassé une poignée de feuilles et les a laissées retomber doucement jusqu’au sol.


      – Les pouvoirs du kreelix s’arrêtaient là, a-t-il poursuivi. Sauter, Changer, Lier, tous ces dons que tu as essayé de développer en toi, il était incapable de les maîtriser. Une fois attrapé par l’arbre, il n’avait donc pas le pouvoir de le frapper.


      – Ou de vous empêcher d’utiliser mon épée pour l’achever.


      – Non, a dit Rhia d’un air triste. Avant qu’aucun de nous ait pu saisir l’épée, il l’a utilisée contre lui-même.


      Cairpré a hoché la tête.


      – Il avait peut-être si peur de nous qu’il a préféré se trancher la gorge avant que nous le fassions. Ou peut-être craignait-il que nous apprenions quelque chose d’important s’il était resté vivant, a-t-il ajouté sombrement.


      – Quoi, par exemple ?


      – Par exemple le nom de celui qui l’a caché et gardé en vie pendant toutes ces années.


      Le visage de Cairpré s’est encore assombri.


      – Dans les temps anciens, a-t-il expliqué à voix basse, il y avait des gens qui avaient peur de tout ce qui était magique, de la moindre lumilule au plus puissant enchanteur. Magique, pour eux, était synonyme de maléfique. Trop souvent, il est vrai, les enchanteurs et enchanteresses abusaient de leurs pouvoirs, et ainsi justifiaient ces peurs. Ces gens constituèrent une société secrète, le Clan vertueux, se réunissant pour éradiquer la magie partout où ils la trouveraient. Leur emblème, caché la plupart du temps, était un poing écrasant un éclair.


      Pour illustrer son propos, Cairpré a frappé du poing contre sa paume.


      – Finalement, a-t-il poursuivi, ils ont commencé à élever ces monstres et à les dresser pour qu’ils attaquent les créatures enchantées, afin de détruire tout pouvoir magique. Même si les kreelix mouraient dans cette opération, leurs victimes mouraient généralement elles aussi.


      Cairpré a fixé sur moi un regard attendri.


      – Leurs cibles préférées, hélas, étaient de jeunes enchanteurs comme toi, ceux dont les pouvoirs commençaient juste à mûrir. Un kreelix était chargé de surveiller chacun d’eux, de rester caché jusqu’au moment précis où ses pouvoirs commençaient à émerger. Cela pouvait être à l’occasion du premier Changement, du premier combat remporté, ou du premier instrument de musique. À ce moment-là, la bête attaquait pour empêcher à jamais le jeune enchanteur ou la jeune enchanteresse de progresser.


      En voyant l’expression morose d’Elen, Cairpré a fait la grimace.


      – C’est vraiment le plus sombre des jours de Fincayra.


      J’ai tressailli, comme si l’ombre du kreelix était de nouveau passée au-dessus de moi. Je savais maintenant qu’il m’avait été envoyé dans un but précis : pour me tuer, m’empêcher d’utiliser mes pouvoirs, ou encore – une telle chose était-elle possible ? – pour m’empêcher d’affronter Valdearg.
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    DEUX MOITIÉS DE TEMPS


    
      Incapable de dormir, je me tournais et retournais sur mon lit d’aiguilles de pin. J’ai essayé de me mettre sur le côté, un bras replié sous ma tête, ma tunique resserrée sous mes genoux ; ou sur le dos, fixant l’enchevêtrement des branches au-dessus de moi. J’imaginais la brume du soir s’infiltrant entre les arbres à la tombée du jour, ou la mer avec les étoiles qui scintillaient sur les flots comme des milliers d’yeux.


      Rien n’y faisait.


      Alors que je me retournais pour la énième fois, la pointe d’une pomme de pin s’est enfoncée dans mon cou. Je l’ai repoussée et, blotti dans mon lit d’aiguilles, j’ai de nouveau essayé de me détendre. J’avais besoin de me reposer, ne serait-ce qu’un instant, et d’oublier les doutes et interrogations qui m’assaillaient.


      J’ai respiré à fond. L’odeur des pins, douce et piquante, m’a enveloppé comme une couverture invisible, mais la fraîcheur de l’air m’a fait frissonner. Je sentais que la première neige n’allait pas tarder à tomber.


      J’ai pris une nouvelle inspiration. D’habitude, l’odeur de résine me calmait instantanément, sans doute parce qu’elle me rappelait les jours paisibles de mon enfance.


      En ce temps-là, je m’approchais souvent de la table d’herbes médicinales où travaillait ma mère. Tantôt je me contentais de la regarder tamiser ou filtrer, m’emplissant les poumons d’arômes délicieux, tantôt je préparais mes propres mélanges, choisissant les couleurs et textures qui me plaisaient. J’aimais toutes ces odeurs : le thym, la racine de hêtre, le goémon, la menthe, la lavande, la graine de moutarde, l’aneth. Et, bien sûr, le pin. J’adorais écraser les aiguilles entre mes doigts pour qu’ils s’imprègnent de leur parfum.


      Alors pourquoi, ce soir, ces aiguilles ne m’apportaient-elles pas les bienfaits habituels au lieu de me piquer les épaules, le dos et les jambes comme autant de petits poignards ? Je me suis roulé en boule et j’ai essayé une nouvelle fois de me détendre.


      J’ai senti, soudain, une petite poussée au milieu du dos. Le pied de Rhia, certainement. Peut-être qu’elle aussi avait du mal à dormir.


      Deuxième petite poussée.


      – Rhia, ai-je grommelé, qu’est-ce tu veux encore ? Ça ne te suffit pas de m’avoir harcelé pour me suivre…


      Je me suis interrompu pour me corriger avant qu’elle le fasse.


      – Pardon, pour me guider, au risque d’aggraver encore la situation de notre mère ? Pas besoin de venir en plus me donner des coups de pied.


      Troisième poussée, plus forte, celle-là.


      – Bon, d’accord, ai-je admis. Je sais que tu lui as promis de faire demi-tour avant d’arriver au royaume d’Urnalda. Et j’ai accepté, c’est vrai ! Mais seulement pour gagner du temps, pas pour que tu m’empêches de dormir toute la nuit !


      À la poussée suivante, je me suis retourné brusquement et j’ai vu… un hérisson, à peine plus gros que mon poing. Il s’est aussitôt mis en boule. J’ai souri. Le pauvre, il était visiblement effrayé. Il avait sans doute froid, aussi.


      J’ai soulevé la boule de piquants. Il ne devait avoir que quelques mois. Il était peut-être perdu, loin de sa famille, ou bien, oubliant toute prudence, il était simplement venu chercher un peu de chaleur contre mon dos.


      Tout en le tenant dans ma main, je l’ai doucement caressé. Avec Rhia, j’avais acquis une bonne connaissance du langage des arbres mais j’ignorais à peu près tout de celui des animaux. J’ai quand même réussi à imiter les petits cris d’une mère hérisson que j’avais entendus un jour.


      À force de la caresser, la boule a commencé à se dérouler. D’abord sont apparues les pattes arrière, pas plus grosses que mon ongle, puis les pattes avant. Ensuite, le ventre rond. Ainsi, j’ai vu qu’il s’agissait d’un mâle. Enfin, j’ai vu un œil, puis l’autre, tout noir, et, en dernier, le museau. Il a reniflé la peau de mon pouce, puis, alors que je le caressais plus vigoureusement, il a poussé un minuscule soupir.


      Rhia aimerait ce petit animal. Cela valait la peine de la réveiller pour le lui montrer. J’imaginais déjà son rire quand je lui dirais que je l’avais pris pour elle.


      Je me suis tourné vers la touffe de fougères où elle s’était endormie. Et là, j’ai reçu comme un coup en plein cœur. Elle avait disparu !


      J’ai posé le hérisson par terre, sans tenir compte de ses couinements, et je me suis levé. Ma seconde vue avait du mal à percer l’obscurité des bois. Où était partie Rhia ? Après toutes les marches que nous avions faites ensemble, j’étais habitué à ses vagabondages pour chercher de quoi manger, suivre la trace d’un cerf ou plonger dans l’eau fraîche d’un lac de montagne. Mais c’était la première fois qu’elle quittait ainsi le campement en pleine nuit. Qu’est-ce qui avait pu l’inciter à s’éloigner ? Lui était-il arrivé quelque chose ?


      J’ai mis mes mains en porte-voix et j’ai appelé :


      – Rhia !


      Pas de réponse.


      – Rhia !


      Rien. La forêt était d’un calme inhabituel. Aucun craquement de branche, aucun bruit d’ailes. Seuls les gémissements du hérisson rompaient le silence.


      Puis une voix familière est sortie de derrière les fougères.


      – Pourquoi tu cries comme ça ? Tu vas réveiller tous les êtres vivants de la forêt.


      J’ai attrapé vivement mon bâton, mon épée et ma sacoche.


      – Rhia ! Pour l’amour du grand Dagda, où es-tu ?


      – Ici, bien sûr. Où voudrais-tu que je contemple les étoiles ?


      En ajustant la ceinture de mon épée, je suis parti à travers les fougères. J’avais beau essayer d’éviter les obstacles, à tout moment ma tunique s’accrochait à des branches. Soudain, j’ai senti une brise fraîche sur mon visage. J’étais à la lisière d’une prairie parsemée de rochers.


      Sur ma gauche, une source jaillissait du sol, formant une petit mare entourée de roseaux. À côté, il y avait une grande pierre plate bordée de mousse. Rhia était assise là, jambes repliées, les bras autour des genoux, le visage tourné vers le ciel.


      À mesure que je m’approchais d’elle, je retrouvais mon calme. Elle semblait si sereine… Comment pouvais-je lui en vouloir ? J’ai posé mon bâton contre la pierre et je me suis assis à côté d’elle.


      Les étoiles formaient une vaste bande au-dessus de nous. Tels les chanteurs d’un grand chœur céleste qui se donneraient la main, elles traversaient le ciel, liées par des bras de lumière. J’ai repensé aux mots gravés dans les parois d’Arbassa, l’arbre géant où Rhia avait sa maison : le grand et glorieux Chant des Étoiles.


      – Alors, tu n’arrivais pas à dormir ? Moi non plus, a dit Rhia sans cesser de regarder le ciel.


      Ses boucles brunes brillaient à la lueur des étoiles.


      – Mais tu as trouvé une meilleure façon de passer la nuit que moi. Je n’arrêtais pas de m’agiter sur les aiguilles de pin.


      – Regarde, s’est-elle écriée, une étoile filante ! Je me suis souvent demandé si ces étoiles tombent dans notre monde ou bien dans un autre.


      – Ou dans une rivière très lointaine, ai-je suggéré. Une grande rivière circulaire qui transporte la lumière de toutes les étoiles et tourne indéfiniment.


      – Oui, a-t-elle murmuré. Et peut-être que cette rivière est aussi la couture entre les deux moitiés du temps. Tu te rappelles cette histoire ? Une moitié qui commence toujours, l’autre qui finit toujours.


      Le coude appuyé sur la pierre, je me suis penché en arrière.


      – Bien sûr que je m’en souviens. Tu me l’as racontée, la nuit où tu m’as montré comment trouver des constellations, pas seulement dans les étoiles elles-mêmes, mais dans les espaces entre elles.


      – Et toi, tu m’as parlé de ce cheval… comment s’appelait-il, déjà ?


      – Pégase.


      – Oui, c’est ça, Pégase ! Un coursier ailé, sautant d’étoile en étoile. Avec toi sur le dos, a-t-elle ajouté en riant. Si seulement je pouvais voler comme ça, moi aussi !


      J’ai souri.


      – Ça me rappelle l’extraordinaire sensation de liberté de ma première chevauchée.


      Cette fois, elle s’est tournée vers moi.


      – C’est vrai ? Quand donc es-tu monté sur un cheval ?


      – Il y a très longtemps ! C’était un étalon noir qui appartenait à notre père…


      J’aurais pu ajouter : avant que Rhita Gawr l’ait corrompu. Mais la seule idée de prononcer ces mots m’était odieuse.


      – Je ne me rappelle pas grand-chose de ce cheval, sauf que j’adorais le monter – avec quelqu’un pour me tenir, bien sûr. J’étais si petit… J’aimais le bruit de ses sabots martelant le sol. Et aussi le souffle chaud de ses naseaux ! Chaque fois que j’allais lui rendre visite aux écuries du château, je lui apportais une pomme, juste pour sentir son haleine chaude sur ma main.


      Rhia m’a doucement touché l’épaule.


      – Tu l’aimais vraiment, ce cheval.


      – C’est si lointain, tout ça, à présent, ai-je soupiré. Je ne me rappelle même plus son nom.


      – Il te reviendra peut-être en rêve. Ça arrive parfois. Les rêves peuvent ranimer le passé.


      Le seul rêve qui me faisait revivre le passé, je le détestais. Il revenait sans cesse, à des moments imprévisibles, et me ramenait toujours au même endroit : au-delà des brumes tourbillonnantes qui entouraient Fincayra, de l’autre côté de la mer, dans un village misérable du pays appelé Gwynedd. C’est là qu’un garçon bien plus fort que moi m’avait attaqué. Il s’appelait Dinatius. Dans ma rage, j’avais fait appel à mes pouvoirs cachés et provoqué un terrible incendie. J’en gardais encore des cicatrices sur les joues et le front. J’y avais aussi perdu mes yeux. Dinatius, lui, y avait sans doute perdu la vie.


      Le rêve se terminait toujours par les hurlements de Dinatius, la poitrine et les bras écrasés par la branche enflammée d’un arbre. Et, chaque fois, je me réveillais en sanglots, avec la douleur des brûlures sur le visage. Mais le plus grave, c’est que ce rêve était vrai.


      Me voyant tressaillir, Rhia a enroulé son doigt autour du mien.


      – Je suis désolé, Merlin. Je ne voulais pas te faire de la peine. Tu pensais au dragon ?


      – Non, non. Juste à des dragons personnels.


      Elle a lâché mon doigt et passé sa main sur la surface rugueuse de la pierre.


      – Ce sont les pires, a-t-elle ajouté.


      – Les pires de tous.


      – Mais parfois, ces dragons sont différents de ce qu’ils paraissent.


      – Que veux-tu dire ?


      Elle m’a regardée dans les yeux.


      – Tu sais, le Galator pourrait t’aider à vaincre Valdearg. Ce serait peut-être ta seule chance ! Pourquoi ne vas-tu pas le chercher d’abord, avant de l’affronter ?


      – Parce que je n’ai plus le temps. Tu as entendu…


      – C’est tout ? C’est la seule raison ?


      – Bien sûr !


      – Vraiment ?


      – Oui, je te dis ! Tu ne crois pas que je fais ça parce que j’ai peur de…


      – Oui ? a-t-elle fait doucement avant même que j’aie fini ma phrase.


      –… de Domnu.


      Je l’ai regardée, stupéfait. Comment avait-elle deviné ? Le souvenir de cette vieille sorcière me donnait des frissons.


      – Cairpré ne s’est pas trompé, ai-je repris. Tu sais vraiment lire dans les pensées des autres.


      – Peut-être, a-t-elle répondu. Parfois, c’est plus facile de voir le dragon des autres que le sien, c’est tout. Pour en revenir à Valdearg, je ne sais pas si tu dois aller directement chez Urnalda ou pas. Le temps presse, tu l’as dit. Mais tu as peur de Domnu, et même très peur, ça j’en suis sûre. Il faut que tu saches que ça a des effets sur tes pensées, et très certainement sur ton sommeil.


      Je n’ai pu m’empêcher de sourire.


      – Tu me compliques souvent la vie, tu sais… Mais parfois, tu en vaux presque la peine.


      – Merci.


      – Je crois cependant que je devrais aller voir Urnalda sans attendre. Je lui ai fait une promesse, et elle a besoin d’aide maintenant. Rappelle-toi ses paroles : aujourd’hui même, mon peuple a subi la pire agression qu’il ait jamais connue.


      – Si tu réussis à l’aider d’une façon ou d’une autre, ça m’étonnerait qu’elle t’en remercie.


      – Oh, si… Elle le fera, à sa manière. Elle est du genre bourru, c’est vrai, et elle se met facilement en colère. Mais au moins, on peut se fier à elle. Pas comme Domnu ! Tout ce que veut Urnalda, c’est protéger son peuple… Et puis, à supposer que je puisse récupérer le Galator, je n’arriverais pas à le faire à temps pour l’aider. D’ailleurs, je ne sais même pas comment utiliser ses pouvoirs. Si je trouvais le moyen de le reprendre à Domnu, qu’est-ce que ça changerait ?


      J’ai contemplé un instant l’océan d’étoiles au-dessus de nos têtes.


      – Et puis il y a autre chose : peut-être qu’Urnalda aura des informations intéressantes à me donner concernant le dragon, qui pourraient me servir. Tout comme le Galator m’a aidé à gagner la dernière bataille. Après tout, c’est une enchanteresse.


      Mon regard a croisé celui de Rhia.


      – Enfin, dernier point… C’est vrai, j’ai peur de Domnu. Autant que de ce dragon.


      – Au fait, que signifie son nom ?


      – Sombre destin. On n’a pas besoin d’en savoir davantage sur elle ! Elle pratique une magie si ancienne que même les esprits les plus puissants lui fichent la paix – y compris Rhita Gawr et Dagda. Et malgré l’envie que j’ai de lui donner une leçon d’humilité, je vais faire exactement comme eux.


      Au même moment, mon bâton a glissé par terre. Alors que je le ramassais dans l’herbe, quelque chose m’a piqué le dos de la main. J’ai sursauté et fait sursauter Rhia aussi, si bien que nous avons failli tomber tous les deux à la renverse.


      J’ai éclaté de rire quand j’ai compris ce qui m’avait piqué : c’était le hérisson… Doucement, je l’ai pris dans ma main pour le caresser.
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    AU CŒUR DU MARAIS


    
      Le lendemain, nous sommes partis en direction du nord à travers la Druma. Grâce à la connaissance qu’avait Rhia des sentiers tracés par les pattes de renard et les sabots de cerf, nous avons bien avancé. Nous n’avons ralenti l’allure que deux fois : pour traverser une épaisse étendue de ronces qui déchiraient nos vêtements et nous griffaient les jambes, et pour l’ascension d’un éperon rocheux déjà recouvert de glace.


      Le reste du temps, Rhia m’imposait un rythme impitoyable. Elle grimpait les côtes à toute vitesse, sautait par-dessus les ruisseaux, courait entre les chênes, les hêtres et les sapins avec l’aisance d’une biche, et à une telle cadence que j’avais du mal à la suivre. Lorsqu’elle apercevait des champignons ou des baies, j’étais doublement heureux : je pouvais enfin calmer ma faim et me reposer un instant.


      Cela dit, je ne me suis jamais plaint. L’appel pressant d’Urnalda retentissait encore à mes oreilles. Le temps nous était compté, et l’angoisse me serrait la poitrine comme un étau. Si seulement j’avais pu aller plus vite, et avoir une idée claire de ce que je ferais, une fois là-bas !


      En début d’après-midi, nous avons pénétré dans un bois de cèdres qui longeait le pied d’une colline. Soudain, un vent fort s’est levé. Les branches, agitées en tous sens, se sont mises à craquer, les troncs à se tordre et à gémir. Rhia s’est arrêtée, écoutant avec attention cette cacophonie. Elle est devenue soucieuse.


      – Je n’ai jamais vu les arbres si nerveux, a-t-elle déclaré au bout d’un moment.


      – Que disent-ils ?


      – Que nous devons faire demi-tour ! Ils répètent sans cesse : le garçon au bâton d’enchanteur va…


      Rhia a hésité, avant de continuer :


      – Il va mourir. Aussi sûrement qu’un jeune arbre pris dans les flammes.


      J’ai tressailli.


      – Mais je ne peux pas faire demi-tour, me suis-je écrié en touchant les cicatrices de mon visage. Si je n’affronte pas Valdearg, vous tous, y compris toi et les arbres de cette forêt, devrez le faire à ma place. La Druma deviendra un cimetière.


      J’ai humé l’odeur piquante des cèdres, écouté le bruit des arbres.


      – Toutefois, si je dois mourir, ai-je poursuivi, je veux au moins être certain que je le tuerai aussi… La question est comment. Je ne suis pas prêt à me battre contre un dragon, et encore moins à en tuer un ! Je ne le serai sans doute jamais. Surtout après ce qui s’est passé sous le sorbier. Non, je ne suis toujours que le garçon au bâton d’enchanteur. Je ne suis pas un véritable enchanteur.


      Une branche est tombée d’un arbre et s’est écrasée à nos pieds. Rhia, le visage tendu, a repris sa marche. Plongé dans mes pensées, je lui ai emboîté le pas.


      Au bout d’un certain temps, le bruit de nos bottes pataugeant dans la boue a remplacé les gémissements des arbres. Les chemins étaient parsemés de flaques, les arbres de plus en plus rares, à part les squelettes blanchis de ceux dont les racines étaient noyées depuis longtemps. Des oiseaux aquatiques sifflaient dans la brume qui montait, tandis que des odeurs de putréfaction envahissaient l’air.


      – C’est le grand marécage qui borde la Druma au nord, ou un autre ? ai-je demandé à Rhia.


      Elle a posé le pied sur un monticule de tourbe pour en vérifier la fermeté avant d’aller plus loin.


      – Ça fait partie du grand marécage, mais je n’en sais pas davantage. Nous sommes bien plus à l’est que l’endroit où je traverse d’habitude, vu que j’ai pris le chemin le plus direct. J’ai pensé qu’on gagnerait du temps… J’espère que j’ai fait le bon choix.


      – Moi aussi.


      Le marécage, je le savais, n’était pas le seul terrain dangereux à traverser. De l’autre côté nous attendaient les ravines brumeuses des pierres vivantes. J’avais trop souvent entendu parler de voyageurs dont les jambes, les bras ou la tête avaient été brutalement arrachés et broyés par des mâchoires de pierre. Je ne pouvais pas oublier non plus le jour où l’une de ces pierres avait failli m’avaler le bras.


      Nous avons commencé à barboter dans les terres inondées, en marchant sur des troncs pourris. Quand nous avons atteint la partie envahie de joncs, le soleil avait disparu derrière des nuages. J’ai jeté un coup d’œil vers l’ouest par-dessus mon épaule. Rhia a suivi mon regard.


      – Les nuages s’épaississent, Merlin. Il n’y aura pas d’étoiles pour nous guider, ce soir. Si nous n’atteignons pas l’autre rive avant la nuit, nous devrons nous fier à ta seconde vue pour trouver notre chemin.


      – Ce n’est pas ça qui m’inquiète, mais plutôt les habitants de ce marécage, ceux qui se déplacent la nuit.


      Nous avons continué à avancer avec de l’eau jusqu’aux genoux. Dans la lumière crépusculaire, d’étranges bruits accompagnaient nos pas : d’un côté est venu un léger bourdonnement ; de derrière, un grand plouf, mais en nous retournant, nous n’avons rien vu ; puis un claquement sec et un cri de douleur, comme si un crâne s’était fendu. Bientôt, les brumes de plus en plus sombres ont résonné de plaintes lointaines.


      Tout à coup, quelque chose d’ondulant m’a frôlé la jambe. J’ai bondi, et la chose a filé – je n’ai même pas vu ce que c’était. Mais j’ai perdu ma botte… et de précieuses minutes pour l’extraire de la boue.


      À mesure que l’obscurité s’épaississait autour de nous, les bruits se sont amplifiés. Soudain, Rhia a trébuché et elle est tombée dans l’eau puante. Lorsqu’elle en est sortie, une sangsue longue comme mon avant-bras remontait le long de son dos vers son cou en se tortillant. Je l’ai chassée d’un coup de bâton. Elle a émis un sifflement aigu avant de retomber avec un floc.


      J’ai commencé à sonder l’eau à l’aide de mon bâton pour éviter les sables mouvants et tout ce qui pouvait se tapir dans les profondeurs. Nous avancions avec difficulté, en essayant de bien garder la direction du nord, mais ce n’était pas facile de s’orienter sans soleil, sans lune ni étoiles. Chaque faux pas, chaque écart aggravait la situation. Rester simplement ensemble devenait de plus en plus difficile.


      D’étranges formes ondulantes s’élevaient du marécage. Au début, j’ai essayé de me convaincre que c’étaient juste des gaz qui remontaient du fond, ou des effets de la lumière déclinante. Mais ces formes ne se déplaçaient ni comme des gaz, ni comme des ombres, mais telles des choses vivantes…


      Elles se sont bientôt mises à soupirer, presque à pleurer. Puis, soudain, des cris d’angoisse ont retenti, me transperçant les oreilles. Nous avions beau avancer le plus vite possible, les formes se rapprochaient. Une main, ou ce qui ressemblait à une main, a tenté d’agripper ma tunique. En voulant l’éviter, j’ai failli faire un faux pas.


      C’est alors que, dans l’obscurité presque complète, j’ai distingué un peu plus loin les contours de quelque chose d’arrondi. On aurait dit le dos d’une grosse tortue, sauf qu’il y avait un haut monticule au milieu. Une île ! Malgré les formes mouvantes qui gênaient ma vision, je pouvais voir qu’elle était dépourvue de vie.


      – Rhia, une île ! ai-je crié.


      Elle s’est arrêtée.


      – Tu es sûr ?


      – Presque.


      Elle a fait un saut de côté pour éviter une des formes.


      – Allons-y, alors ! Avant que ces choses – va-t’en, toi – nous noient dans la vase.


      Je l’ai prise par le bras et j’ai foncé en avant. Les formes, qui se tortillaient encore plus frénétiquement, ont continué à tourbillonner autour de nous, mais nous avons réussi à leur échapper et à atteindre enfin le rivage de l’île. Poursuivis par des cris et des gémissements, nous nous y sommes réfugiés, laissant les inquiétantes silhouettes derrière nous.


      L’obscurité totale nous enveloppait. À part quelques plantes un peu glissantes, la terre paraissait assez sèche et ferme. J’ai parcouru les alentours du regard. Seul le gros monticule, sombre et mystérieux, rompait la surface lisse de l’île.


      – C’est un véritable désert, ici, ai-je remarqué. Je n’aperçois même pas le moindre lézard. Pourquoi, à ton avis ?


      Rhia s’est étirée d’un air las.


      – Je ne sais pas. En tous cas, je suis contente que ces choses n’y soient pas.


      Je me suis approché du monticule. En réalité, c’était un gros rocher, à peu près haut comme un jeune chêne. Une soudaine angoisse m’a saisi.


      – Il n’y a pas de pierres vivantes ici, au moins ?


      – Non. Elles restent sur les hauteurs, dans les collines, derrière. Mais le marécage est peuplé d’autres créatures tout aussi inquiétantes.


      Prudemment, je me suis approché du rocher. Je l’ai tapoté avec mon bâton et un petit morceau de mousse s’en est détaché. J’ai posé la main sur la pierre et je me suis appuyé dessus pour en vérifier la solidité. Je voulais m’assurer qu’il s’agissait bien d’une pierre normale.


      – Bon, ça va. Mais c’est quand même bizarre, cette énorme pierre, toute seule au milieu d’un marais. C’est comme si on l’avait placée là exprès.


      – Si elle est seule, tu peux être sûr que ce n’est pas une pierre vivante. Elles se déplacent toujours en groupe de cinq ou six. Écoute, Merlin, a ajouté Rhia en bâillant, moi je n’en peux plus. Si on se reposait un peu jusqu’à l’aube ?


      – Tu as raison, ai-je répondu, bâillant à mon tour. De toute façon, on ne pourra pas retourner là-bas avant le lever du jour. Vas-y, repose-toi. Je monte la garde.


      – Tu seras vigilant ? a-t-elle dit en désignant le marécage d’où venaient toujours les mêmes bruits pénibles. Je ne tiens pas à avoir de la visite.


      – Ne t’en fais pas.


      Alors nous nous sommes affalés au pied du rocher. Bien qu’épuisé, je me suis assis tout droit contre la pierre, fermement décidé à rester éveillé. J’ai senti une protubérance s’enfoncer entre mes omoplates, juste à l’endroit sensible, mais je n’ai pas bougé. Mieux valait avoir quelque chose de solide dans le dos. Aucune créature des marais ne pourrait nous surprendre, cette nuit.


      Rhia s’est étendue près de mes pieds et m’a serré doucement la cheville.


      – Merci de monter la garde. Je ne suis pas habituée à ce que quelqu’un veille sur moi quand je voyage.


      – C’est parce que personne ne peut te suivre quand tu marches. C’est notre mère, je crois, qui a besoin qu’on veille sur elle. Elle doit se sentir bien seule, en ce moment.


      – Mère ? a dit Rhia en se tournant sur le côté. Elle se fait sans doute beaucoup de mauvais sang pour nous, mais elle n’est pas seule. Elle a Cairpré. Je suis sûre qu’il ne la quitte pas d’une semelle.


      – Tu crois ? Il a toujours tant à faire. Je pensais qu’il la laisserait quelque part et poursuivrait son chemin.


      Le rire de Rhia s’est mêlé aux bruits du marécage.


      – Tu n’as donc pas remarqué ce qui se passe entre eux ? Tu n’es pas plus malin que ce rocher, si tu n’as rien vu.


      – Non, je n’ai rien remarqué. Tu ne vas quand même pas me dire que… enfin, qu’ils s’intéressent l’un à l’autre ?


      – Non, ils ont depuis longtemps dépassé ce stade.


      – Tu crois qu’ils sont en train de tomber amoureux ?


      – Exactement.


      – Allons, Rhia ! Tu rêves avant même d’être endormie. Ce genre de chose n’arrive pas à… enfin…


      – Oui ?


      – À des mères de famille ! En tout cas, pas à la nôtre.


      – Parfois, mon cher frère, tu me stupéfies. Tu devais vraiment être très absorbé par ta formation ces derniers mois pour n’avoir rien remarqué. Je te signale que tomber amoureux peut arriver à n’importe qui. Même à toi.


      – C’est ça, oui… Ensuite tu essaieras de me convaincre qu’on va trouver un bon repas dans les sables mouvants.


      – Je suis trop fatiguée pour tenter de te convaincre de quoi que ce soit, a-t-elle soupiré. Demain matin, si tu veux, je t’éclairerai.


      M’éclairer ! Comment pouvait-elle être si sûre d’elle ? Bien que tenté de répondre, j’ai tenu ma langue. Il fallait se reposer, à présent. J’ai calé mon dos contre le rocher – en grommelant en silence contre Rhia – et je me suis mis à scruter l’obscurité. Rien ne bougeait, sur l’île. Rien ne s’approchait. La nuit se poursuivait, toujours emplie de la cacophonie du marécage, mais aucune créature ne s’aventurait sur le rivage. Je me suis demandé si le rocher lui-même ne faisait pas fuir les visiteurs, sans toutefois comprendre pourquoi. Car étrangement, il ne me semblait pas tout à fait normal.


      Peut-être était-ce dû à l’air fétide du marécage, à mon propre épuisement, ou à une magie silencieuse qui émanait de la pierre elle-même, je ne sais. En tout cas, c’est seulement lorsque j’ai senti la main de Rhia me tirer de toutes ses forces par le pied que j’ai compris ce qui m’arrivait : une bouche de pierre était en train de m’avaler.


      Mais il était trop tard.
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    AU CŒUR DE LA PIERRE


    
      D’abord, le silence.


      Pas un souffle de vent. Les voix du marécage ont disparu. Plus de bouillonnements gazeux. Finis les cris, les jacassements, les sifflements. Je n’entends plus les battements de mon cœur, ni même ma respiration.


      Pas un bruit.


      De quel son puis-je me souvenir ? Vite ! Il ne faut pas que j’oublie. Le cours d’eau que nous avons traversé ce matin ? Oui ! Bien avant de le voir, je l’ai entendu tambouriner entre ses rives, j’ai entendu craquer la glace effleurée par les premiers rayons de l’aube et l’eau qui giclait, clapotait, gargouillait, chantait comme un chœur de courlis.


      Mais… ce silence, si total, si immense, engloutit lentement ce chant. Le bruit du cours d’eau s’éloigne peu à peu. Je commence à entendre le silence, dans toute sa richesse. Assez doux pour s’y rouler, assez profond pour y nager. Plus de dissonances, plus de cacophonie. Juste le silence. Entendre les pulsations du vide… qui pourrait souhaiter mieux ?


      Moi, je pourrais ! Je dois lutter pour me souvenir. Il le faut. Mais tous les sons dont je me souviens me semblent si étrangement loin.


      Ensuite, l’obscurité.


      La lumière a disparu. Ou a-t-elle jamais existé ? Oh, mais si ! Je peux encore la rappeler, voir son éclat. Lumineux, éternel. La première lumière sur les nuages, sa montée radieuse dans le ciel. Une lueur à l’horizon, une flamme sur la bougie, un tremblement sur l’étoile. Et une autre sorte de lumière, celle qui brille dans les yeux. Dans le regard de Rhia quand elle rit, de Mère quand elle comprend, de Cairpré quand il plonge dans le mien.


      Mais l’obscurité est là qui m’invite au sommeil, à me laisser aller. Pourquoi lutter pour la flamme vacillante et si vite éteinte ? La nuit, la douce nuit, toujours succède au jour. L’obscurité est tout ; tout est obscurité.


      Lumière ! Où es-tu ? Je me sens perdu… j’ai si peur…


      Enfin, l’immobilité.


      Tant que je peux bouger, je suis vivant. Tant que je peux sentir… le vent sur mes joues, la terre sous mes pieds, le pétale entre mes doigts. Mais tout ce que je sens, à présent, c’est la dureté. Partout. Elle m’enserre, m’écrase. Bougez, doigts ! Bouge, langue ! Ils ne réagissent pas. Ils n’existent pas. Disparus, mes os, mon sang, ma chair. Réduits à néant.


      Je ne peux pas bouger, ni sentir, ni même respirer. Tout ce qui reste de moi est comprimé, condensé. Je voudrais claquer comme un fouet, tourbillonner comme une feuille. Mais, plus encore, j’aspire au repos. À l’immobilité.


      Maintenant, je n’entends que le silence. Je ne vois que du noir. Je ne sens que l’immobilité. Je commence à accepter, à comprendre, à devenir. Je suis dur, fort, patient comme les étoiles. Je n’ai pas d’âge, je suis résistant.


      Car, maintenant, je suis pierre.


      Presque. Il reste quelque chose de mon ancien moi. Je ne peux pas le toucher, ni le nommer, mais il est toujours là. Tout au fond, au cœur de mon être. Trop petit pour se voir, trop grand pour se laisser enfermer. Il grogne, il brûle, il se tord. Il m’aiguillonne pour que je m’en souvienne, que je m’échappe si je peux ! J’ai des désirs en moi. Une vie. Un moi. Oui, je peux encore entendre ma voix, alors même qu’une autre, venue du fond des âges, s’enfle autour de moi, me poussant à abandonner tout le reste.


      Sois pierre, jeune homme. Sois pierre et ne fais qu’un avec le monde.


      Non ! Je suis trop vivant. Je veux changer, bouger, faire tout ce que les pierres ne peuvent pas faire.


      Ignorant que tu es ! La pierre comprend le vrai sens du changement. J’ai vécu dans le cœur en fusion d’une étoile, j’en ai jailli en flammes, j’ai fait le tour des mondes dans la queue d’une comète, je me suis refroidie et durcie au cours des âges. J’ai été écrasée par des glaciers, saisie dans la lave, emportée à travers des plaines sous-marines, pour rejaillir à la surface sur un fleuve de terre. J’ai été déchirée, abandonnée, remontée et mêlée à d’autres pierres d’origines complètement différentes. J’ai été frappée par la foudre, renversée par des tremblements de terre. Malgré tout, je survis, car je suis pierre.


      Et je réponds : je veux te connaître. Non, plus que cela, je veux être toi. Mais… je ne peux pas oublier qui j’étais. Qui je suis. Il y a des choses que je dois faire, pierre vivante !


      Quelle est cette étrange magie qui t’entoure, jeune homme ? Qui te pousse à me résister ? Tu aurais dû succomber à ma force depuis longtemps.


      Je ne sais pas. Je sais seulement que mon moi s’accroche toujours à moi, comme la mousse s’accroche à toi.


      Viens. Rejoins-moi. Sois pierre !


      J’aspire à te rejoindre. À sentir ta profondeur, à connaître ta force. Et cependant… je ne peux pas.


      Ah, les histoires que je pourrais te raconter, jeune homme ! Si seulement tu te relâchais complètement, tu te laissais durcir. Alors je pourrais partager avec toi tout ce que je sais. Car une pierre, même si elle en est séparée, n’est jamais loin des montagnes, des plaines et des mers de son origine. Le pouvoir d’une pierre ne vient pas que d’elle-même, mais de tout ce qui l’entoure, tout ce qui relie.


      J’aimerais partager ton savoir, pierre vivante. Je t’assure. Mais j’ai surtout envie de vivre la vie pour laquelle je suis né. Elle est peut-être vaine, fugitive, mais c’est la mienne. Tu dois me libérer !


      Quel étrange jeune homme tu es ! J’ai bien failli te tuer, mais je n’arrive pas à te consommer. Il y a quelque chose en toi que je ne peux ni atteindre ni broyer. À mon grand regret, je dois le dire, il ne me reste qu’une solution.


      Laquelle ?


      Ce n’est pas ce qu’il y a de mieux pour toi, ni pour moi. Malheureusement, je n’ai pas le choix.
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    FUMÉE


    
      J’ai atterri sur le dos, au pied de la pierre vivante. Le cri de Rhia, qui aurait dû me glacer le sang, m’a plutôt rassuré. En fait, j’étais content d’entendre quelque chose, tout simplement.


      – Merlin !


      Elle m’a sauté au cou et serré dans ses bras.


      – Eh, pas si fort, s’il te plaît.


      Je me suis écarté en tâtant ma poitrine encore douloureuse. J’avais mal partout : aux bras, aux jambes, au dos, et même aux oreilles. C’était comme si tout mon corps était couvert d’un gigantesque hématome. Puis, voyant le visage de Rhia si soulagé et heureux derrière ses larmes, je lui ai fait signe de revenir me prendre dans ses bras.


      Elle ne s’est pas fait prier, mais, cette fois, elle m’a serré moins fort.


      – Comment tu as fait ça ? s’est-elle étonnée. À ma connaissance, aucune pierre vivante n’a jamais libéré sa victime.


      – La plupart des gens n’ont pas aussi mauvais goût que moi, ai-je plaisanté.


      Elle m’a lâché et son rire a résonné à travers tout le marécage. Puis elle m’a observé un long moment.


      – Il doit y avoir quelque chose en toi que même une pierre vivante ne peut détruire.


      – Ma tête de mule, peut-être.


      – À mon avis, c’est plutôt tes pouvoirs magiques.


      – Disons que c’est la partie centrale de mon être, le noyau, qui est indigeste…


      – Regarde-toi ! a dit Ria en époussetant les débris de pierre sur mon épaule. Ta tunique est déchirée et tes cheveux sont gris de poussière. Mais tu es vivant, a-t-elle ajouté, radieuse.


      – Combien de temps je suis resté enfermé là-dedans ?


      – Quelques heures. Le soleil s’est levé juste avant ton retour.


      Avec méfiance, j’ai levé les yeux vers l’énorme rocher qui m’avait recraché. Je m’en suis approché, le cœur battant. Rhia a voulu me retenir, mais je lui ai fait signe de ne pas bouger. J’ai posé une main hésitante sur une partie moussue et j’ai murmuré :


      – Merci, grande pierre. Un jour, quand je serai plus fort, j’aimerais que tu me racontes d’autres histoires.


      Il m’a semblé alors sentir le rocher frémir très légèrement sous mes doigts. J’ai retiré ma main et ramassé mon bâton, qui était toujours par terre. Même dans l’ombre de la pierre vivante, le bois gardait son aspect lustré. L’extrémité noueuse a repris sa place dans ma main. Pendant quelques secondes, l’odeur de sapin m’a fait oublier les émanations pestilentielles du marécage.


      – Ton épée ! s’est écriée Rhia ! Elle a disparu.


      J’ai sursauté. C’était vrai, mon épée, son fourreau ainsi que ma ceinture avaient bel et bien disparu. Elles avaient dû rester à l’intérieur du rocher !


      Je me suis tourné vers lui, suppliant.


      – Mon épée, grande pierre ! Il me la faut pour combattre Valdearg !


      La pierre n’a pas bougé.


      – S’il te plaît… Je t’en prie, écoute-moi ! Cette épée fait partie de moi, maintenant. Elle a des pouvoirs magiques. On me l’a confiée ! Je dois la porter jusqu’au jour où je la remettrai à un jeune garçon, un futur roi. Un garçon doté d’un grand pouvoir, si grand qu’il réussira à tirer cette épée d’un fourreau de pierre.


      La pierre restait immobile.


      – C’est la vérité ! Ce sera une pierre qui la gardera jusqu’à ce moment-là, mais pas toi, ni aucune autre pierre vivante.


      Pas de réaction. Je commençais à m’échauffer.


      – Rends-la-moi, ai-je insisté.


      Toujours pas de réponse.


      – Rends-la-moi, tu entends !


      J’ai saisi mon bâton, prêt à frapper la pierre. Puis, m’apercevant que j’avais le pouce sur l’image représentant une épée – symbole du pouvoir de Nommer –, j’ai suspendu mon geste. Le nom ! Le nom de l’épée ! Qui, comme tous les noms, avait sa propre magie. Peut-être que…


      Je me suis penché sur la pierre.


      Et là, pris d’un doute soudain, j’ai hésité. Je ne m’étais pas servi de mes pouvoirs depuis l’épisode du psaltérion. Si je les sollicitais de nouveau, est-ce qu’un autre kreelix m’attaquerait et réussirait là où le premier avait échoué ? J’ai frémi au souvenir de la gueule béante et rouge, des ailes de chauve-souris et des crocs mortels. Mais si je laissais la peur diriger mes actes, qu’étais-je donc ? Un lâche ou pire que cela. Avant même qu’un autre kreelix apparaisse, cette peur m’aurait déjà privé de mes pouvoirs.


      La brume pestilentielle qui montait du marécage nous enveloppait. Les plaintes, les halètements, les hululements de plus en plus forts m’empêchaient d’entendre mes pensées.


      Les mains autour de la bouche, pour que personne, pas même Rhia, ne découvre le nom véritable de l’épée, je me suis concentré et je l’ai prononcé tout bas. Puis, à voix haute, j’ai ajouté :


      – Sors des profondeurs de la pierre et rejoins-moi. Où que tu sois, je te demande de venir.


      Avec appréhension, j’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. Je ne voyais que des volutes de brume quand, soudain, j’ai perçu un grondement. Il s’est amplifié peu à peu, au point de couvrir bientôt les bruits du marécage.


      La pierre vivante s’est brusquement tordue. Des morceaux de pierre se sont détachés en même temps que des plaques de mousse jaunâtre. La surface s’est fissurée, puis la pierre s’est balancée comme sous l’effet d’un violent tremblement. Un instant plus tard, elle s’est ouverte et a craché l’épée et le fourreau qui ont atterri lourdement sur le sol.


      Je me suis précipité pour les prendre alors même que la pierre roulait pour les recouvrir. Rhia a poussé un cri et sauté de côté pour l’éviter. Nous avons retraversé l’île à toutes jambes et rejoint le rivage, accompagnés par le bruit des plantes écrasées par nos bottes. La brume s’est rapidement dissipée et nous avons retrouvé le marécage.


      Avant de replonger dans le bourbier, j’ai vite bouclé ma ceinture. Puis je me suis retourné vers la pierre vivante, qui se balançait, sombre et grise.


      – Ne sois pas fâchée, grande pierre ! lui ai-je crié. Cette épée serait aussi difficile à digérer que son maître ! Peut-être qu’un jour, nous nous reverrons, toi et moi.


      Avec un grondement sourd, la pierre a roulé vers nous. Sans nous interroger davantage sur son humeur, nous sommes vite entrés dans les eaux putrides du marécage. Malgré la vase qui s’infiltrait dans mes bottes, giclait sur mes jambes et me donnait envie de me boucher le nez, j’éprouvais une sorte de soulagement. J’étais content de retrouver l’odorat, l’ouïe et ma liberté de mouvement.


      Nous avons passé presque toute la matinée à patauger dans les marais en direction du nord. À part les sables mouvants qui ont failli m’arracher mon bâton des mains, nous n’avons pas rencontré de grandes difficultés. Mais, lorsque enfin nous avons retrouvé la terre ferme, nous étions ravis. Nous nous sommes empressés de secouer nos bottes pour en faire tomber la boue qui y était collée. Un vieux pommier, planté sur le flanc d’une petite colline, nous a offert les restes de sa récolte d’automne. Bien que toutes petites et ridées, les pommes avaient un goût délicieux et nous en avons mangé jusqu’à plus faim. Enfin, non loin de là, Rhia a découvert un ruisseau dont l’eau claire et fraîche nous a débarrassés des mauvaises odeurs.


      Poursuivant notre route, nous nous sommes dirigés d’un bon pas vers le royaume des nains. Le terrain, formé d’une succession de plaines herbeuses, s’élevait par paliers vers le haut plateau où la Rivière Perpétuelle prenait sa source. C’est là qu’on entrait dans leur domaine. Le royaume de Valdearg, désormais. Si seulement je pouvais trouver Urnalda avant que le redoutable dragon ne s’aperçoive de ma présence ! Peut-être que je pourrais vraiment l’aider. Et peut-être qu’elle aussi pourrait m’aider.


      Au milieu de l’après-midi, nous nous sommes arrêtés au pied d’un orme pour nous asseoir un moment et nous régaler de champignons gris qui poussaient entre ses racines. Les jambes allongées par terre, j’ai épongé la sueur qui me couvrait le front en contemplant le paysage alentour. La Rivière Perpétuelle s’en allait loin vers l’est, mais avec ma seconde vue, je discernais quand même le couloir de brume qui marquait son cours sinueux.


      Je connaissais bien son tracé. Ses eaux se rassemblaient dans les plaines herbeuses, puis le fleuve s’élargissait de plus en plus, prenait de la force et s’élançait à travers le cœur de Fincayra. La plus grande partie de son parcours était bordée de rives abruptes et constituée de rapides qui en rendaient la traversée difficile. Entre les sources et le Rivage des Coquillages parlants, au sud, je n’avais trouvé qu’un passage : un endroit peu profond marqué par neuf gros rochers arrondis. Nous ne devions pas en être loin, à présent. Sans savoir pourquoi, j’étais tenaillé par l’envie d’y retourner.


      J’ai lancé un champignon à Rhia, qui l’a aussitôt enfourné dans sa bouche, et j’ai pointé le doigt vers la brume.


      – On peut traverser le fleuve là-bas, tu vois ? Là où sont les rochers.


      L’idée ne semblait pas lui plaire.


      – J’ai vu assez de rochers pour aujourd’hui ! D’ailleurs, ce sera plus court en continuant vers le nord et en passant par les plateaux, jusqu’à ce qu’on trouve les sources. Ce ne sera pas difficile de traverser, là-haut, surtout en cette saison où les eaux sont basses.


      J’avais beau savoir qu’elle avait raison, je ne pouvais détacher mes yeux du serpent de brume.


      – Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens attiré par ce passage.


      – Pourquoi donc ? m’a-t-elle demandé d’un air sceptique Ça nous prendrait une demi-journée. Et dans moins de deux heures, il fera nuit.


      Sur ce, elle s’est levée d’un bond.


      – Allons-y, a-t-elle dit.


      – Tu as raison. Il faut avancer, c’est le plus important.


      Après un dernier regard vers le couloir de brume, je l’ai suivie à travers les hautes herbes.


      Un grand vol d’oies est passé au-dessus de nous, si près qu’on entendait le battement régulier de leurs ailes. Comme tous les autres oiseaux que nous avions vus ce jour-là, elles partaient dans la direction opposée à la nôtre. Après elles, nous avons vu arriver une sorte de nuage que nous avons d’abord pris pour un tourbillon de poussière. En fait – nous l’avons compris en entendant le bourdonnement –, c’était un immense essaim d’abeilles. Ensuite sont passés un héron, un couple de mouettes, un bécasseau, plusieurs hirondelles et un vieux corbeau fatigué. Enfin, une famille de renards cachée par les hautes herbes nous a presque foncé dessus. En voyant leurs yeux brillants de terreur, Rhia m’a jeté un regard inquiet. Nous avons continué à avancer, mais son allure a légèrement ralenti.


      Alors que la lumière de fin d’après-midi teintait la prairie de reflets dorés, nous avons atteint le rebord d’un nouveau plateau. Nous nous sommes tous deux arrêtés, frappés par le même spectacle. Le ciel devant nous était anormalement sombre. Un voile épais planait au-dessus de l’horizon, mais il semblait plus mince qu’un nuage d’orage. Était-ce une ombre causée par le soleil déclinant ? Au même moment, un coup de vent a fait battre ma tunique. J’ai senti alors la première bouffée d’une odeur qui m’a fait l’effet d’un coup d’épée.


      Une odeur de fumée.


      Ce n’étaient ni les nuages, ni des ombres qui assombrissaient le ciel, mais Valdearg.


      Rhia m’a regardé. Son visage, si gai, d’habitude, était devenu soucieux.


      – Jusqu’à présent, j’avais réussi à repousser mes craintes, parce que je pensais que j’avais raison de t’aider. Maintenant, je n’en suis plus si sûre. Regarde ! Le feu ravageur de Valdearg est à l’œuvre. Ça paraît si… enfin, si téméraire de se jeter ainsi dans sa gueule.


      – Aie confiance, ai-je répliqué bravement, mais d’une voix qui trahissait ma propre inquiétude. C’est téméraire, je l’admets. Mais qu’est-ce que je peux dire d’autre ? Plus j’attends pour affronter Valdearg, plus les ravages qu’il causera seront grands. Mon seul espoir est de retrouver Urnalda au plus vite. Peut-être nous apprendra-t-elle quelque chose d’utile. Il se peut même qu’elle sache ce qu’est ce pouvoir encore plus grand de la prophétie.


      – Ce que j’ai retenu, moi, c’est que même si tu tues ce dragon d’une manière ou d’une autre, tu mourras avec lui ! Soit il te tue et survit, soit il te tue et meurt avec toi. Et dans les deux cas, je perds un frère.


      – Tu crois que je ne sais pas cela ? Écoute, nous voici arrivés à la frontière du royaume des nains, et sur quelles armes puis-je réellement compter ? Mon bâton, mon épée… et les pouvoirs magiques encore mal définis que je porte en moi. Toutes réunies, ces armes ne valent pas une seule écaille de la queue de Valdearg. Et ce n’est pas le pire, ai-je ajouté en parcourant du regard l’horizon enfumé.


      – Qu’est-ce que tu veux dire ?


      – Eh bien, je ne peux m’empêcher de penser que Valdearg n’est pas le seul problème qui doit me préoccuper.


      Elle m’a fixé avec de grands yeux.


      – Ailes de Feu ne te suffit pas ? De quoi parles-tu ? Du kreelix ? Ou de celui qui l’aurait élevé en secret ?


      – Non, bien que ce soit possible aussi, pour ce que j’en sais.


      – De qui, alors ?


      – De quelqu’un qui rêve de s’emparer de Fincayra, ai-je dit en baissant la voix. De la serrer dans sa main comme une pierre précieuse. De se l’approprier.


      Pendant un instant, le visage de Rhia est devenu aussi blanc d’une écorce de bouleau.


      – Pas… Rhita Gawr ? Qu’est-ce qui te fait dire qu’il est mêlé à ça ?


      – Je n’en suis pas vraiment sûr. Ce n’est qu’un vague pressentiment. Mais je me demande pourquoi le dragon s’est réveillé maintenant après avoir dormi tant d’années, et qui s’y connaît assez en magie – en negatus mysterium – pour avoir provoqué ça. Je ne sais pas si c’est Rhita Gawr ou quelqu’un d’autre, ou si j’imagine seulement des choses… mais je ne peux m’empêcher de m’interroger.


      Elle m’a regardé en fronçant les sourcils.


      – Tu es vraiment incorrigible ! Écoute, Merlin, Rhita Gawr n’est pas revenu sur cette île depuis que la Danse des géants l’a mis en déroute, lui et ses soldats ! Tu ferais mieux de te soucier des ennemis qui nous menacent maintenant, plutôt que de t’en inventer d’autres.


      – D’accord, d’accord. Tes paroles sont pleines de sagesse, j’en suis sûr. C’est juste que… Oh, et puis non. Si on arrêtait un peu de parler de nos ennemis ? Tiens, regarde ces fleurs astrales, ça nous ferait un bon dîner.


      – Avant que Valdearg ne te mange pour le sien ?


      J’ai fait comme si je n’avais pas entendu et j’ai cueilli une poignée de ces fleurs jaunes étoilées dont l’herbe était parsemée. Je les ai roulées en une masse compacte d’où s’est dégagé un parfum âcre et épicé.


      – Je me rappelle la première fois que tu m’as montré comment les manger. Tu m’as dit que c’était la nourriture du marcheur.


       – Maintenant, je les appellerai Dernier repas de mon frère, a déclaré Rhia.


      J’ai partagé mon rouleau en deux et lui en ai donné la moitié.


      – Nous ne ferons plus beaucoup de repas si on n’arrête pas Valdearg.


      – C’est vrai, a acquiescé Rhia, d’un air songeur. C’est pour ça que je viens avec toi.


      – Ah non !


      – Tu auras besoin d’aide. Ça m’est bien égal si Urnalda veut que tu y ailles seul. Je t’ai sauvé la vie plus d’une fois.


      – Ça, c’est vrai. Mais cette fois-ci, il s’agit d’Ailes de Feu. Il est capable de détruire toute vie autour de nous. Y compris celle de notre mère, ai-je ajouté doucement en enroulant mon index autour du sien. Tu es celle dont elle a le plus besoin, Rhia. C’est elle que tu dois protéger, pas moi.


      Rhia a baissé la tête, et j’ai poursuivi :


      – Rappelle-toi, tu lui as promis que tu reviendrais. Que tu m’accompagnerais seulement jusqu’à la frontière du royaume des nains.


      – Au moins… laisse-moi te donner quelque chose, a-t-elle dit en relevant la tête.


      Elle s’apprêtait à me donner l’Orbe de feu.


      – Non, pas l’Orbe. C’est à toi de le garder.


      – Mais je ne sais pas comment l’utiliser !


      – Un jour, tu le sauras, ai-je dit en serrant son doigt.


      Sur ce, elle m’a lâché pour défaire une tige de sa manche. Puis, sans un mot, elle me l’a nouée autour du poignet.


      – Voilà, a-t-elle dit. Ce bracelet te rappellera toute la vie qui t’entoure, et celle qui est en toi. Mais il ne t’évitera pas les ennuis, a-t-elle ajouté d’un air sévère.


      Cette fois, c’est moi qui ai baissé la tête.


      – Ça, rien ne pourra le faire.


      Elle m’a serré dans ses bras. Et puis je suis parti, sans elle. L’avenir me semblait aussi sombre que le voile de fumée à l’horizon.
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    CHASSEUR ET CHASSÉ


    
      Une heure plus tard, des rayons cramoisis striaient le ciel, telles les cordes d’un psaltérion céleste. J’ai bientôt atteint un cours d’eau rougi par la lumière du couchant : la source de la Rivière Perpétuelle. Je n’ai eu aucune difficulté à traverser l’étroit ruisseau, réduit à un simple filet d’eau. Rhia ne s’était pas trompée.


      En marchant sur les galets, je me demandais si ses autres prédictions, bien plus inquiétantes, se révéleraient aussi justes. Et si je la reverrais un jour. Comme le cheval de mon enfance dont nous avions parlé sous les étoiles, Rhia était plus qu’une partenaire, plus qu’une amie. Elle faisait partie de moi.


      Arrivé sur la rive nord, j’ai contemplé le pays des nains. Quelque part, là-bas, dans ces plaines vallonnées et rocailleuses, se cachaient les entrées secrètes de leur royaume souterrain. Je savais qu’Urnalda serait contente de recevoir mon aide, mais elle ne devinait sans doute pas à quel point j’avais aussi besoin de la sienne. Pourquoi avait-elle déclaré que j’étais le seul à pouvoir aider son peuple ? Cette question m’intriguait. Peut-être qu’elle aussi connaissait la prophétie de L’Œil du dragon.


       


       Rien ne pourra l’arrêter,


      Un seul adversaire excepté,


      Descendant d’ennemis anciens,


      Souvenirs d’un passé lointain.


       


      Ces paroles me donnaient la chair de poule. J’avais bien du sang de Tuatha dans les veines, mais je ne possédais ni sa sagesse, ni ses armes. Je tremblais aussi en songeant à la puissance phénoménale de Valdearg. Le désastre viendra / Quand il se réveillera. Tuer le dragon, en soi, serait déjà très difficile ; échapper à la prophétie et survivre au combat me semblait totalement impossible.


      Mon bâton serré dans la main, je me suis demandé quel était le meilleur moyen de trouver Urnalda. Ou plutôt de l’aider à me trouver, car si je me faisais trop visible, Valdearg risquait de me repérer en premier. Si, par ailleurs, je me cachais trop bien, je pouvais perdre un temps précieux. Finalement, mieux valait rester à découvert et toujours vigilant.


      L’odeur de fumée devenait de plus en plus écœurante. Mes yeux se sont mis à larmoyer. La plaine où j’entrais, parsemée de rochers noirs, comme de gros morceaux de charbon, ressemblait davantage aux restes d’un grand feu de camp qu’à un champ. Mon bâton ne bruissait plus à travers les hautes herbes mais faisait craquer les tiges et le sol desséchés, hérissés de ronces aux épines roussies.


      Je ne cessais de scruter le ciel, de plus en plus sombre, redoutant l’apparition du dragon. Vu sa taille, je le verrais venir de loin, mais il serait certainement très rapide. Je surveillais aussi le sol pour éviter de tomber dans un de ces tunnels dont les nains avaient l’art de dissimuler l’entrée. Je vérifiais la moindre empreinte, la moindre ombre bizarre.


      Soudain, une grosse voix a aboyé un ordre quelque part sur ma gauche. Elle semblait sortir d’un buisson de ronces. Je m’en suis approché prudemment et, accroupi derrière le buisson, j’ai aperçu deux nains, dont les derniers rayons de soleil faisaient briller les jambières de cuir et les barbes rousses. Malgré leur petite taille, leur poitrine et leurs bras musclés incitaient à la prudence. Lourdement armés, ils avaient chacun une hache à double tranchant, un long poignard et un carquois. Ils venaient de tirer leur arc, en fait, et se hâtaient d’encocher leur flèche.


      En me tournant, j’ai vu une biche et un cerf acculés au fond d’une ravine. Les nains avaient dû les pousser vers ce piège, espérant en tuer un ou les deux avant qu’ils puissent s’échapper. La biche, contractant ses muscles puissants, a tenté d’escalader le talus, mais elle a glissé et elle est retombée en arrière dans un nuage de cendres. Pendant ce temps, le cerf, ses grands bois en avant, se préparait à charger les chasseurs. Ses cors luisaient, menaçants, mais ils ne le protégeraient pas de leurs flèches.


      Devant le danger que couraient ces bêtes, j’avais l’estomac noué. Je ne mangeais plus de gibier depuis le jour où Dagda, sous la forme d’un cerf, m’avait sauvé d’une mort certaine. Pour autant, je n’avais jamais gâché le plaisir de ceux qui en mangeaient par mes remarques. Mais je n’avais jamais vu une de ces gracieuses créatures mourir sous mes yeux…


      Au moment où les flèches étaient prêtes à partir, la biche s’est soudain tournée vers moi. M’avait-elle aperçu à travers les ronces ? Le spectacle de ses grands yeux bruns remplis de terreur m’a fendu le cœur.


      J’ai bondi en criant :


      – Arrêtez !


      Les nains ont sursauté. Leurs deux flèches sont passées loin de leur cible et sont allées rebondir contre la paroi rocheuse. Au même instant, la biche et le cerf ont pris la fuite avant que les nains aient pu réagir. D’un bond, ils ont sauté par-dessus la tête des chasseurs et ont disparu au loin.


      – Quel imbécile ! Qu’est-ce que tu fais là ? a pesté l’un des nains.


      Il avait de nouveau bandé son arc et le pointait sur ma poitrine.


      – Je viens en ami, ai-je dit en levant mon bâton et sortant des buissons. Je suis Merlin. C’est Urnalda en personne qui m’a demandé de venir.


      – Peuh ! a-t-il lancé, l’air furieux. Elle t’a aussi demandé de gâcher notre chasse ?


      J’ai hésité.


      – Non, mais je n’ai pas pu faire autrement.


      – Tu n’as pas pu quoi ? a braillé l’autre, jetant son arc par terre et sortant sa hache. Espèce de balourd aux jambes longues ! M’est avis qu’on devrait rapporter de la viande d’homme à défaut de cerf.


      – Bonne idée, a renchéri le premier. On a du mal à trouver de la viande par les temps qui courent. Tu seras bien moins bon que du gibier – le premier qu’on avait vu depuis longtemps – mais on s’y fera. Urnalda ne t’a jamais dit que les hommes n’ont pas le droit de pénétrer sur nos terres ?


      – Vas-y, a insisté son compagnon. Tue-le tout de suite, avant qu’il nous joue un de ses tours que les gens de son espèce aiment tant.


      – Attendez, ai-je protesté, cherchant désespérément un moyen de m’échapper. Vous dites que ce territoire m’est interdit, mais j’y suis déjà venu. Et je reviens aujourd’hui pour aider votre peuple, comme il m’a aidé.


      – Peuh ! a fait l’autre en bandant son arc. Je sais que tu es un menteur et un voleur. Nos lois disent que nous devons tuer les hommes qui entrent chez nous, pas les aider ! Même Urnalda, dont la mémoire est aussi courte que ses grosses petites jambes, n’oublierait pas ça.


      – Vraiment ? a demandé une voix perçante sortie de l’ombre.


      Comme moi, les deux nains, surpris, se sont retournés brusquement. C’était leur reine, Urnalda. Sous sa cape, elle portait toujours la même robe noire ornée de runes brodées. De sa capuche dépassaient ses cheveux roux parsemés de barrettes de toutes sortes, ainsi que des boucles d’oreilles en coquillages cette fois aussi volumineuses que son nez. Son bâton dans une main, elle pointait l’autre sur le nain qui me menaçait, et ses yeux brillaient avec autant d’éclat que les flammes qui avaient consumé mon psaltérion.


      – Urnal-nalda, a bredouillé le nain, abaissant son arc. Je ne voulais pas t’insulter.


      – Ah non ? a fait l’enchanteresse, l’observant un long moment. Une insulte est une insulte, y compris si la personne qu’elle calomnie n’est pas là.


      – M-m-mais tu te tr-trompes.


      – Vraiment ? a dit Urnalda, sortant de l’ombre. Ce qui est bien pire que votre insulte envers moi, chasseurs, c’est vos menaces à l’encontre de notre ami, ici présent. Vous étiez sur le point de l’embrocher quand je suis arrivée.


      J’ai commencé à respirer, alors qu’au même moment, le nain haletait de frayeur en caressant nerveusement sa barbe.


      – Mais il…


      – Silence ! C’est peut-être un homme, mais néanmoins un ami. Oui, un ami précieux. Et plus que ça, il est notre seul espoir. Tu sembles avoir oublié l’ordre que je vous avais donné de veiller à sa sécurité lors de sa première visite.


      – Ou-oui, Urnalda, j’ai oublié.


      Un éclair a jailli de la main de la reine. Au même instant, le nain a poussé un cri de surprise et s’est retrouvé debout avec les mêmes jambières, mais elles tombaient comme des sacs vides autour de ses bottes. J’ai d’abord cru qu’il avait perdu son pantalon, puis j’ai compris ce qui s’était passé.


      – Mes jambes ! a-t-il gémi. Tu les as raccourcies ! Elles sont deux fois plus courtes qu’avant.


      Il a eu beau se mettre sur la pointe des pieds, il n’arrivait qu’au coude de son compagnon.


      – Oui, a confirmé l’enchanteresse. Maintenant, tes jambes sont à la mesure de ta mémoire.


      Il est tombé à genoux.


      – Je t’en supplie, Urnalda, rends-moi mes jambes.


      – Pas avant que tu rendes à Urnalda sa confiance en ta loyauté. Je te ferais volontiers la même chose, a-t-elle ajouté en regardant l’autre nain tout tremblant, mais je manque de chasseurs en ce moment.


      Lentement, elle s’est tournée vers moi. Son visage m’a paru s’être légèrement radouci.


      – Je suis désolée que ton retour commence de manière si désagréable.


      Je me suis incliné respectueusement.


      – Je suis heureux que vous soyez arrivée à temps, ai-je dit avec un soupir de soulagement. Très heureux.


      – Toi aussi, tu es arrivé au bon moment, Merlin. C’est ce soir que nous verrons Valdearg.


      Soudain tendu, j’ai regardé le ciel, assombri par le crépuscule et la fumée. Puis l’étonnement a pris le dessus.


      – Il viendra ce soir ?


      – En effet.


      – Comment pouvez-vous en être sûre ?


      – Parce que, mon jeune ami, j’ai conclu un pacte avec lui. Oui ! Le dragon est une créature très intelligente, et il sait bien ce qu’il veut. Dans le cas présent, je suis désolée de te l’apprendre, mais ce que ce dragon veut, c’est… toi.
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    LE PACTE


    
      Avant que j’aie pu faire le moindre geste, Urnalda a levé la main et un éclair rouge m’a comme brûlé l’intérieur du crâne. J’ai été projeté en arrière et j’ai atterri lourdement sur le sol. Pendant un bref instant, j’ai cru qu’on m’avait arraché le cœur et broyé les poumons, tant la douleur dans ma poitrine était atroce. Le ciel sombre, teinté de rouge, filait au-dessus de moi.


      J’ai essayé de respirer, mais l’air enfumé me piquait la gorge. Je me suis assis tant bien que mal, mais tout tournait autour de moi : le visage de l’enchanteresse, son sourire sarcastique, mon épée nue, par terre… et, beaucoup plus loin, mon bâton. J’avais de la peine à y voir clair. Les images se brouillaient. N’avais-je pas déjà vécu ça, peu de temps avant ?


      Mon épée, me suis-je dit. Si seulement j’arrivais à la récupérer, je pourrais me protéger.


      J’ai tendu vers elle une main tremblante, en m’efforçant désespérément de concentrer mes pensées.


      Viens vers moi, épée. Bondis jusqu’à moi.


      Rien ne s’est passé.


      J’entendais Urnalda ricaner, mais je ne me suis pas laissé distraire.


      Viens, je te dis. Saute !


      Toujours rien.


      Une nouvelle fois, j’ai tenté ma chance. Tout ce qui me restait de pouvoir, je l’ai fait passer dans l’épée.


      Saute !


      Toujours rien.


      – Désolée, Merlin, mais tu n’as plus autant de pouvoir, à présent, a lancé l’enchanteresse.


      Ricanant de plus belle, elle s’est dirigée vers l’épée et s’en est emparée.


      – Je prends quelque chose qui ne t’appartient plus.


      – Mon épée ! Rends-la-moi ! ai-je crié en essayant de me relever, avant de retomber, complètement épuisé.


      – Non, a-t-elle rétorqué, ses yeux de braise fixés sur moi. Ce n’est pas ton épée que je prends… mais tes pouvoirs, m’a-t-elle chuchoté à l’oreille.


      Soudain, la mémoire m’est revenue : c’était avec le kreelix que j’avais ressenti la même chose. La peur me nouait l’estomac, tout tourbillonnait dans ma tête. J’ai quand même réussi à me mettre debout et, bien que flageolant comme un poulain nouveau-né, je lui ai fait face.


      – Urnalda, je ne peux pas y croire ! Je suis votre ami, non ? Vous l’avez dit vous-même ! Comment pouvez-vous faire ça ?


      – Rien de plus facile, a-t-elle répondu. Il suffit d’un peu de negatus mysterium.


      Mes jambes se sont dérobées sous moi, et je suis retombé sur le sol noir de suie.


      – Mais pourquoi ? Je peux vous aider ! Je suis le seul capable de vaincre Valdearg. C’est ce que dit la prophétie de L’Œil du dragon.


      – Bah ! s’est moquée l’enchanteresse. Ces prophéties ne valent rien. Ce qui compte, c’est mon pacte avec Valdearg. Tu vois, a-t-elle dit en tripotant ses boucles d’oreilles, sans me quitter des yeux, le dragon s’est réveillé parce que quelqu’un a détruit son bien le plus précieux, la seule chose qu’il chérissait par-dessus tout.


      – Quoi donc ?


      – Tu fais semblant de l’ignorer, Merlin. Mais je crois que tu le sais très bien.


      – Non ! Je vous assure.


      – Bon, d’accord. Alors, je vais t’expliquer. Valdearg s’est réveillé parce que quelqu’un – quelqu’un de très intelligent – a découvert la cachette où il gardait ses œufs. Sa seule progéniture ! Puis ce quelqu’un assoiffé de sang a tué les petits. Tous, sans exception. C’était terriblement dangereux.


      Poursuivant son récit, l’enchanteresse s’est mise à cingler l’air avec mon épée.


      – Comme les œufs de dragon étaient cachés près du pays des nains, Valdearg a imputé ce crime à mon peuple, le peuple droit et innocent d’Urnalda ! Et le voilà qui arrive, brûle mes terres, démolit mes tunnels à grands coups de queue sur le sol, rôtit vivants mes chasseurs par dizaines. Ce n’était que ruine et dévastation ! Jusqu’à ce que, finalement, je réussisse à le convaincre que le tueur n’était pas un nain.


      J’allais parler, mais son torrent de paroles m’a submergé.


      – Urnalda, dont tu admireras l’intelligence et la sagesse, a examiné très attentivement ce qui restait des œufs. Et j’ai trouvé la preuve que le coupable n’était pas un nain, mais un homme, un homme au cœur plein de ruse et de méchanceté ! Il n’a pas été facile de convaincre Valdearg de regarder de plus près pour voir cette preuve, car le seul fait de survoler les restes de ses œufs, même de haut, le remplit de rage. Une rage incontrôlable.


      L’épée a cinglé l’air de plus belle.


      – J’ai quand même persévéré, a continué Urnalda, et finalement j’ai réussi. Quand Valdearg a compris que le meurtrier était un homme, il a décidé que seul son vieil ennemi Tuatha, ou un de ses descendants s’il n’était plus vivant, était capable de commettre un acte aussi horrible.


      – Où a-t-il été dénicher une telle idée ?


      – Pas besoin de chercher bien loin, a répondu Urnalda en me regardant d’un air sévère. Parce que c’est vrai.


      – Mais pas du tout !


      Comme je commençais à me lever, elle m’a menacé avec l’épée. Je me suis rassis.


      – Alors moi, Urnalda, j’ai conclu un pacte avec Ailes de Feu. Nous sommes convenus que si je te livrais à lui, il laisserait mon peuple en paix pour toujours. Mais les dragons ne sont pas patients et il ne voulait pas attendre trop longtemps. Nous avons donc décidé de nous rencontrer ce soir. Si je ne t’avais pas fait prisonnier, il me donnait une semaine de plus… Sept jours, pas davantage. Si, le soir du septième jour, je n’ai pas pu te livrer, il est prêt à anéantir tout mon peuple et quiconque se trouvera sur son chemin, jusqu’à ce qu’il te trouve.


      – Mais je n’ai jamais tué ses petits ! Comment aurais-je pu ? Pendant des mois, je n’ai fait que travailler à mon instrument.


      – Bah ! Tu aurais pu t’esquiver sans que personne s’en aperçoive.


      – C’est faux.


      Elle m’a fixé avec ses yeux de braise.


      – Par certains côtés, c’est un acte hardi et visionnaire. Débarrasser cette terre des dragons ! Détruire leur espèce méprisable ! a-t-elle dit en enfonçant l’épée dans le sol à côté de moi. Mais tu aurais dû savoir que c’était dangereux pour les nains, le peuple d’Urnalda.


      – Ce n’est pas moi qui l’ai fait, je vous dis !


      Elle a levé l’arme et l’a fait siffler au-dessus de ma tête, me manquant de justesse.


      – C’est dans ton sang de tuer ! Tu le nies ? Tu aimes le pouvoir, la force. Tu sais bien que j’ai raison, Merlin. Regarde ce que ton père, Stangmar, le fils unique de Tuatha, a fait aux nains et à Fincayra ! Il a empoisonné nos terres. Il a tué nos enfants. Comment peux-tu te prétendre différent, toi, son propre fils ?


      – Mais c’est vrai, je suis différent !


      Je me suis accroupi. Mon vertige était passé et j’y voyais mieux à présent. Fixant toute mon attention sur les yeux flamboyants d’Urnalda, j’ai poursuivi :


      – C’est moi qui l’ai vaincu ! Vous l’ignorez ? Demandez à Dagda lui-même, si vous ne me croyez pas.


      – Ça ne signifie rien, a grogné l’enchanteresse. Si ce n’est que tu es encore plus impitoyable que ton père. Réponds-moi franchement, a-t-elle dit en tâtant le tranchant de mon épée avec son ongle : nies-tu que tu serais content de voir Fincayra débarrassée à tout jamais des dragons ?


      – N-non, ai-je admis. Je ne peux le nier. Mais…


      – Alors, comment puis-je croire que tu n’es pas le tueur ?


      Elle a brusquement pointé l’épée sur mon cou. L’extrémité de la lame touchait presque ma peau.


      – Il faut que tu comprennes une chose, a-t-elle poursuivi avec un sourire féroce : que tu aies commis ce crime ou non n’a aucune importance. Ce n’est pas le sujet.


      – Pas le sujet ? ai-je protesté. Mais c’est ma vie qui est en jeu !


      – Et la vie de mon peuple, ce qui est beaucoup plus important, a-t-elle dit en faisant cliqueter les coquillages de ses boucles d’oreilles. Ce qui compte, c’est que le dragon croie que tu es celui qui a tué sa progéniture. Que tu le sois ou non est insignifiant. Tout ce qu’il lui faut, c’est un peu de chair humaine pour calmer son appétit de vengeance. Tu es celui-ci, a-t-elle dit en se penchant vers moi et en appuyant son gros nez contre le mien.


      Désespéré, j’ai commencé à ramper vers mon bâton. Mais Urnalda a été trop rapide. D’un geste de la main, elle l’a fait décoller et tournoyer en l’air. Les deux nains paraissaient stupéfaits.


      – Alors, a-t-elle lancé, tu ne me crois pas quand je te dis que je t’ai dépouillé de tes pouvoirs ? Tu penses pouvoir utiliser ton bâton contre moi ?


      Sans me laisser le temps de répondre, elle a proféré une étrange incantation et, dans un éclair de lumière rouge accompagné de grésillements, mon bâton s’est volatilisé.


      Le vide dans ma poitrine est devenu encore plus douloureux.


      Mes pouvoirs. Partis ! Mon bâton, mon précieux bâton. Envolé !


      Urnalda m’a observé d’un air sévère.


      – Bien que tu ne le mérites pas, je fais preuve de clémence. Je te laisse avec ta seconde vue pour que le dragon ait la satisfaction de croire que tu peux te défendre… au moins pendant une ou deux minutes. Ainsi, après t’avoir tué, il sera plus enclin à respecter notre contrat. Et pour la même raison, je te rends ceci.


      Elle a jeté mon épée en l’air, a crié un ordre, et l’arme est venue se glisser dans son fourreau.


      – Mais prends garde, a-t-elle grogné. Si tu essaies d’user de cette lame contre moi, je m’en servirai pour te raccourcir les jambes comme je l’ai fait à mon chasseur.


      Le nain aux jambières désormais trop grandes a laissé échapper un gémissement.


      – C’est l’heure, a repris Urnalda. Debout, maintenant ! Marche jusqu’à cette colline, m’a-t-elle ordonné en pointant son bâton vers une hauteur en forme de pyramide de l’autre côté du plateau. Le dragon ne va pas tarder à arriver.


      Avec peine, je me suis levé. La tête me tournait et j’avais mal partout. Je savais que je n’avais aucune chance face à Valdearg. Pourtant je n’aurais jamais pensé finir de cette façon-là.


      Même si j’avais retrouvé un peu de forces, je sentais ce terrible vide au milieu de ma poitrine, comme si le centre de mon être m’avait été arraché. Mon avenir en tant qu’enchanteur était déjà compromis, mais maintenant que mes derniers pouvoirs avaient disparu, que me restait-il ? Avec eux, c’était pour ainsi dire mon âme que je perdais.
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    UNE HISTOIRE DANS UN CERCLE


    
      Soudain, l’un des chasseurs a crié. Nous nous sommes retournés et avons aperçu une grande biche qui bondissait à travers le plateau. Elle donnait l’impression de voler tant son allure était gracieuse et fluide. Je ne pouvais être sûr que c’était la biche aux grands yeux que j’avais vue dans la ravine, mais j’espérais seulement que ses longues pattes l’emmèneraient vite loin de ce pays de chasseurs et de traîtres.


      – Hmm, du gibier, a dit Urnalda en salivant. Vite, ne la laissez pas filer !


      Elle n’avait pas fini sa phrase que déjà les deux nains avaient bandé leurs arcs. Cette fois, j’en étais certain, une de leurs flèches au moins allait atteindre sa cible, et je ne pouvais rien faire pour l’empêcher.


      Soudain, la biche a sauté très haut. Urnalda a ordonné :


      – Tirez ! Je v….


      Mais, juste à ce moment-là, une grosse masse brune lui a foncé dessus par-derrière et l’a projetée contre les deux nains en poussant un cri strident. Les flèches ont ricoché sur le sol, et les deux nains, tout aussi surpris qu’elle, se sont effondrés sous son poids. Visiblement sonnée, elle est restée là, étalée sur eux, à gémir. Le nain aux jambes raccourcies a essayé de se dégager pour se remettre debout, mais il s’est pris dans ses jambières et a atterri sur le visage d’Urnalda, dont il a écrasé une boucle d’oreille.


      Au même instant, je me suis senti soulevé par d’immenses bois de cerf. En moins de deux, la puissante bête m’a fait basculer sur son large cou et m’a emporté à toute vitesse à travers la plaine. Les jambes accrochées dans les bois du cerf, les bras autour de son encolure dont les poils me grattaient la joue, je me suis cramponné de toutes mes forces. Bientôt, les cris des nains se sont affaiblis et je n’entendais plus que le martellement des sabots sur le sol.


      J’ignore combien de temps j’ai chevauché ainsi. La moitié de la nuit, peut-être. Les muscles du cerf étaient durs comme de la pierre. Ça cognait, ça cognait… Je suis tombé au moins une fois, mais aussitôt, les bois m’ont ramassé, et la rude chevauchée a repris.


      Finalement, hébété, contusionné, j’ai fait une nouvelle chute. Cette fois, personne ne m’a récupéré. J’ai roulé sur le dos et j’ai senti la fraîcheur de l’herbe mouillée sous ma nuque. Mon corps meurtri a enfin cédé à l’épuisement. J’ai cru entendre des voix qui ressemblaient à des voix humaines, bien qu’un peu différentes. Au bout d’un certain temps, la tête pleine du martèlement des sabots, j’ai sombré dans un profond sommeil.


      C’est le bruit d’un ruisseau qui m’a réveillé. Couché à plat ventre dans l’herbe, je me suis retourné, tout courbatu. J’avais mal partout : au cou, au dos, surtout entre les épaules. Mais le soleil brillait. Il était déjà haut dans le ciel et me chauffait le visage. L’air, encore légèrement enfumé, paraissait plus léger et plus clair que la veille.


      La veille ! Est-ce que tout cela était réellement arrivé ? Malgré la raideur douloureuse de mon dos, je me suis assis. Et là, qu’ai-je vu ? Une jeune fille, à peu près de mon âge, assise sur un tronc à côté du ruisseau !


      Pendant un long moment, elle et moi sommes restés silencieux. Elle faisait mine de regarder le cours d’eau comme si elle ne me voyait pas. Peut-être par timidité, ou par méfiance. Pourtant, j’en étais certain, ses immenses yeux bruns m’observaient attentivement.


      On ne pouvait pas dire que cette fille était belle, pas plus qu’on ne m’aurait jugé beau. Il y avait cependant chez elle quelque chose de fort, d’attirant. Son menton, appuyé sur sa main, était particulièrement long et étroit. Elle semblait à la fois détendue et sur le qui-vive. Ses cheveux aux reflets bruns et cuivrés comme les herbes des marais, étaient tressés en une longue natte qui pendait dans son dos, sur une robe jaune faite de rameaux de saule. Elle était pieds nus.


      – Tiens, tiens, a déclaré une voix grave et sonore. Notre voyageur s’est réveillé.


      Je me suis retourné et j’ai vu un grand jeune homme bien bâti, vêtu d’une simple tunique brune qui marchait vers moi à longues enjambées et d’un pas bondissant. Il avait un menton proéminent comme la fille et de beaux yeux bruns comme les siens, bien qu’un peu moins grands. Il était également pieds nus.


      J’ai tout de suite vu qu’ils étaient frère et sœur. Ils avaient tous deux quelque chose de spécial que j’avais du mal à identifier. Je me suis levé pour les saluer.


      – Bonjour.


      Le jeune homme m’a salué à son tour.


      – Que les vertes prairies soient avec toi.


      Il m’a tendu la main d’un geste un peu gauche et ses doigts vigoureux ont serré les miens.


      – Je suis Érémon, fils de Ller. Et voici ma sœur, Éo-Lahallia, a-t-il ajouté d’un mouvement de la tête vers la fille. Mais elle préfère qu’on l’appelle plus simplement Hallia.


      La jeune fille, toujours silencieuse, continuait à me regarder avec méfiance.


      – Nous sommes, on peut le dire, des gens d’ici, a poursuivi son frère. Et toi, qui es-tu ?


      – Je m’appelle Merlin.


      – Comme le faucon ? a-t-il lancé gaiement.


      J’ai souri, tristement.


      – Oui. J’avais un ami, jadis… un ami cher. Un merlin… Nous avons fait beaucoup de choses ensemble….


      Une lueur bienveillante a brillé dans les grands yeux d’Érémon. Il semblait comprendre ce qui se cachait derrière mes silences.


      – Contrairement à vous, je ne suis pas d’ici. Disons, pour reprendre le mot que tu as employé tout à l’heure, que je suis un voyageur.


      – Eh bien, jeune faucon, je suis heureux que tes voyages t’aient conduit jusqu’à nous, et ma sœur aussi.


      Il semblait attendre une confirmation de sa part, mais elle n’a rien dit. Elle a simplement changé de position sur son tronc et, évitant mon regard, elle lui a lancé un coup d’œil plein de méfiance.


      Érémon s’est tourné à nouveau vers moi et, indiquant l’endroit où j’avais dormi, il a repris :


      – Tes voyages t’ont épuisé, semble-t-il. Tu aurais pu dormir une semaine entière si tes rêves ne t’avaient pas réveillé.


      Une semaine. Voilà tout ce qui me restait… et même moins que ça, à présent ! Valdearg reviendrait dans six jours. Pour me dévorer, moi ou, à défaut, tout ce qui se présenterait sur son passage.


      Érémon, me voyant soudain tendu, a posé la main sur mon épaule. Son regard s’est répandu sur moi comme une vague sur un rivage rocheux.


      – Je ne te connais pas depuis longtemps, jeune faucon, mais je vois que tu es soucieux. J’ai l’impression, je ne sais pourquoi, que tes ennuis nous concernent nous aussi.


      Hallia s’est levée d’un bond.


      – Mon frère !


      Elle a hésité avant d’en dire plus. Puis, d’une voix plus calme mais pas moins sonore que celle d’Érémon, elle a demandé :


      – Tu ne crois pas que tu devrais attendre un peu ? Tu accordes peut-être ta confiance un peu vite…


      – Peut-être, a-t-il répondu. Mais cette impression persiste.


      – Il vient seulement de se réveiller, après tout. Tu n’as même pas construit une histoire avec lui.


      Intrigué, j’ai vu Érémon fermer les yeux pensivement, puis les rouvrir.


      – Tu as raison, ma sœur. Les gens d’ici, les Mellwyn-bri-Meath, ont beaucoup de traditions, de rythmes, dont certains remontent à un passé très lointain.


      Avec l’agilité d’un moineau qui tourne en vol, il est allé s’agenouiller au bord du ruisseau, près d’une bande de terre humide.


      – Parmi nos plus anciennes traditions, il y en a une qui consiste à inscrire une histoire dans un cercle pour se présenter. Nous y faisons souvent appel lorsque nous rencontrons quelqu’un d’un autre clan ou d’un autre peuple.


      – Qu’est-ce que ça veut dire, inscrire une histoire dans un cercle ?


      Érémon a plongé la main dans le ruisseau et a ramassé une pierre effilée. Il l’a égouttée, puis s’en est servi pour dessiner un grand cercle dans la boue.


      – Chacun de nous, en commençant par toi, le nouveau venu, raconte une partie d’une histoire, mais juste une partie.


      Il a divisé le cercle en trois portions égales.


      – Quand on a fini, a-t-il poursuivi, les différentes parties forment un cercle.


      – Et une histoire complète, ai-je enchaîné en m’agenouillant à côté de lui. Voilà une merveilleuse tradition. Mais il faut faire ça maintenant ? C’est que… je suis bien meilleur pour écouter des histoires que pour en raconter. En ce moment, mes pensées sont ailleurs et je n’ai pas beaucoup de temps. J’en ai même très peu ! En fait, je devrais partir… Mais je ne sais pas très bien où, ai-je ajouté tout bas.


      Hallia a hoché la tête, comme si ma réaction avait confirmé ses soupçons.


      – Tiens, tu vois ? a-t-elle lancé à son frère d’une voix encore hésitante, mais pressante. Il n’aime pas les histoires.


      – Mais si ! J’ai toujours adoré les histoires. Cette façon qu’elles ont de nous emmener vers l’inconnu, c’est miraculeux.


      – Oui, a acquiescé Érémon. Et aussi de nous retenir, a-t-il précisé en m’observant. Allez, jeune faucon. Entre dans notre cercle.


      Quelque chose dans ses yeux me disait qu’il était peut-être important pour moi de rester encore un peu dans ce lieu, avec ces gens, et que ma partie de l’histoire serait entendue avec intérêt et jugée avec soin.


      – Bon, d’accord, ai-je répondu. Comment je commence ?


      – À toi de choisir.


      Je me suis concentré. Par quoi commencer ? Un animal… Oui, cela me semblait bien. Un animal vivant comme moi à ce moment-là, c’est-à-dire en solitaire. J’ai respiré à fond et je me suis lancé.


      – L’histoire commence avec une créature de la forêt : un loup.


      Hallia a sursauté. Même son frère, dont les yeux me scrutaient toujours, a tressailli. J’ai compris que mon idée n’était pas très bonne, sans vraiment savoir pourquoi.


      – Ce loup, ai-je continué, s’appelait Hevydd et il était perdu. Pas dans la forêt mais dans son cœur. Il errait par monts et par vaux, explorant, dormant, chassant où il voulait. Il restait assis des heures sur sa pierre préférée, hurlant à la lune. Mais cette forêt lui faisait l’effet d’une prison, dont les arbres étaient les barreaux. Car Hevydd était seul et ne s’expliquait pas pourquoi. Il cherchait désespérément des réponses, alors qu’il ne comprenait même pas les questions. Il rêvait d’avoir des compagnons, mais ne savait pas…


      J’ai toussé tant ma gorge était sèche.


      –… il ne savait pas où les chercher.


      Érémon a froncé les sourcils. Était-ce un signe de compassion ou de consternation ? Je n’aurais su le dire. Ce que je savais, par contre, et lui aussi, c’est que ma contribution se terminait là. Maniant la pierre avec adresse, il s’est mis à dessiner dans le tiers supérieur du cercle. Son dessin, je l’ai vite compris, illustrait l’histoire que je venais de raconter. Mais au lieu d’une tête ou d’un corps de loup, comme je l’aurais fait moi-même, il a représenté l’empreinte d’une patte. La trace du loup.


      Puis, les yeux fixés sur le cercle, Érémon a entamé son propre récit.


      – Hevydd ne comprenait pas que la forêt était non pas une cage avec des barreaux, mais un réseau infini de traces se chevauchant. Là où une piste se terminait, une autre commençait. Les cerfs par ici, les blaireaux par là. Une araignée tombait d’une branche, un écureuil grimpait sur une autre. Au ras du sol ondulait un bébé serpent, dans le ciel volait un couple d’aigles. Toutes ces pistes étaient reliées entre elles, si bien que, quand le loup marchait seul le long de la crête, il passait, en fait, à côté de toutes les autres. Même lorsqu’il déviait de son chemin pour suivre une proie, les traces du chasseur et de la proie se confondaient.


      Érémon a baissé le ton au point que le bruit du ruisseau couvrait presque sa voix.


      – Aussi Hevydd n’a-t-il pas remarqué quand le dernier chêne est mort et que les écureuils ont dû s’en aller. Il n’a pas pleuré quand l’épidémie a frappé la garenne, et tué tous les lapins. Il n’a pas non plus été frappé par la disparition des papillons à dos jaune dans les bois, ni par celle des jais et corbeaux qui s’en nourrissaient.


      Le jeune homme s’est arrêté pour dessiner dans sa portion du cercle les traces de tous les animaux qu’il venait de nommer, et d’autres encore. Alors qu’il terminait, Hallia s’est approchée. Ses grands yeux ronds m’évitaient toujours. Elle a passé un moment à contempler le dessin dans la boue en tripotant sa natte.


      – La forêt, a-t-elle enchaîné, est devenue plus silencieuse de jour en jour. Trop silencieuse. Moins d’oiseaux jacassaient dans les branches, moins de bêtes se promenaient à travers le sous-bois. Mais du haut de sa pierre, Hevydd hurlait plus souvent. Il hurlait parce qu’il avait de plus en plus faim, vu que la nourriture se faisait rare, et aussi parce qu’il se sentait de plus en plus seul.


      Elle s’est penchée avec grâce pour prendre la pierre. Puis, après une hésitation, elle a poursuivi son récit.


      – Un jour, une nouvelle créature est arrivée dans la forêt.


      Elle a dessiné à gros traits de nouvelles traces dans la dernière portion du cercle : les empreintes d’un pied d’homme.


      – Cette créature est venue avec des flèches et des lames. Tout doucement, sournoisement, elle s’est approchée de la pierre où hurlait Hevydd. Il ne restait aucun oiseau pour avertir le loup, aucun animal en fuite pour lui signaler la présence de l’étranger. Et il n’y avait plus personne pour pleurer quand l’homme l’a tué… et lui a arraché le cœur.
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    COURIR COMME UN CERF


    
      L’histoire finie, Hallia a regardé le ruisseau d’un air grave. La violence de ses paroles et, plus encore, le ton angoissé de sa voix m’avaient impressionné. Érémon s’est levé lentement et s’est tourné vers elle.


      – Serait-il juste de dire, ma sœur, qu’Hevydd aurait pu vivre s’il avait compris davantage de choses ?


      – Peut-être, a-t-elle répondu.


      Elle a marqué une pause encore plus longue que précédemment, avant de reprendre :


      – Cependant, il serait juste aussi de demander : est-ce que c’était sa faute ou celle de l’homme qui l’a tué ?


      – Les deux, ai-je déclaré. Généralement, c’est comme ça que les choses se passent. J’ai remarqué à quel point mes propres erreurs ajoutées à celles de quelqu’un d’autre aggravaient les situations.


      Hallia a reculé jusqu’au bord du ruisseau. Érémon, lui, n’a pas bougé. Il m’a regardé d’un air interrogateur.


      – Comment en sais-tu autant sur tes erreurs, jeune faucon ?


      – J’ai une sœur, ai-je répondu sans hésiter.


      Il a souri, mais Hallia lui a jeté un regard sévère, et son sourire s’est effacé.


      – Dis-nous, maintenant. Qu’est-ce qui t’a amené ici ? Et pourquoi te sens-tu si proche de ce loup solitaire ?


      Saisi d’une envie de m’appuyer sur mon bâton, je l’ai cherché des yeux, quand soudain je me suis rappelé qu’il avait disparu. Détruit. Tout comme mes pouvoirs.


      Le garçon au bâton d’enchanteur, c’est ainsi que les arbres de la Druma m’avaient appelé. Ce souvenir me faisait mal.


      – J’avais quelque chose de spécial. De précieux. Et je l’ai perdu.


      Érémon a froncé les sourcils.


      – Quoi donc ? Dis-le-nous, jeune faucon.


      J’hésitais à prononcer le mot, mais finalement je l’ai dit :


      – La magie. Je ne sais pas si j’aurais pu devenir un enchanteur, mais j’avais des pouvoirs.


      J’ai compris à leur tête qu’ils avaient des doutes.


      – Il faut me croire. Je suis venu au royaume des nains à la demande d’Urnalda pour l’aider à combattre Valdearg, qu’on appelle aussi Ailes de Feu. Mais elle s’est retournée contre moi et m’a volé ces pouvoirs. Je sens là comme un grand vide, ai-je dit en me touchant la poitrine. Mes pouvoirs magiques, mon essence, m’ont été arrachés. Si seulement vous pouviez le sentir… vous sauriez que je dis la vérité.


      Les oreilles d’Érémon, légèrement en pointe comme celles de tous les hommes et femmes de Fincayra, ont frémi un instant.


      – Je le sens, a-t-il dit d’une voix douce.


      Il a consulté sa sœur du regard pour voir si elle était d’accord avec lui, mais le visage d’Hallia restait fermé et méfiant. Lentement, elle a secoué la tête.


      J’ai serré les dents et lâché :


      – Si vous ne me croyez pas, écoutez au moins ceci : dans six jours, tout Fincayra connaîtra la colère de Valdearg. À moins que je trouve un moyen de l’arrêter.


      Érémon a écarquillé les yeux.


      – Et je ne sais absolument pas comment m’y prendre ! Est-ce que je dois simplement me soumettre au dragon ? Le laisser me dévorer ? Peut-être que ça suffirait à le calmer. En tout cas, Urnalda le pense. Mais ce n’est pas certain ! Il risque de continuer à se déchaîner et tout saccager sans pitié. Je dois empêcher ça.


      – Tu es très exigeant envers toi-même, a fait remarquer Érémon.


      – C’est un de mes défauts… ai-je soupiré. C’est désespérant, en vérité. Comme le loup de l’histoire. La biche et le cerf auraient mieux fait de me laisser mourir !


      Hallia a sursauté.


      – Qu’est-ce que tu dis ?


      – Si vous doutez du reste, vous ne croirez jamais ce que je vais vous raconter.


      Pour la première fois, elle m’a regardé en face.


      – Si, raconte-nous cette histoire de biche et de cerf.


      – Eh bien, hier soir, pour je ne sais quelle raison, ils ont risqué leur vie pour me sauver. C’est eux qui m’ont amené ici. C’est vrai, les choses seraient plus simples s’ils ne s’étaient pas occupés de moi, mais j’aimerais les remercier. J’ignore où ils sont, à présent.


      Les yeux profonds d’Hallia m’observaient. Il m’a semblé y déceler une lueur de doute, mais pas le même qu’avant. Puis, voyant que je la regardais aussi, elle s’est détournée, gênée.


      Son frère s’est penché vers elle.


      – Tu peux penser ce que tu veux de ses paroles. Pour ma part, je les crois vraies.


      – Ce qu’il dit est peut-être en partie vrai, a-t-elle répondu, mais seulement en partie. Rappelle-toi, c’est… c’est un être auquel on ne peut pas se fier.


      – Un être pas si différent de nous, lui a-t-il répondu d’un ton ferme, avant de s’adresser à moi. Le réveil d’Ailes de Feu n’est pas un secret. Ni tout ce qu’il a fait pour punir les nains. Ces nains ont très peu d’amis à Fincayra, et la plupart de ceux qui, comme nous, vivent à côté de chez eux pensent qu’ils l’ont bien cherché. Non… Si ton histoire est vraie, la colère de Valdearg doit avoir une autre origine.


      – C’est exact, ai-je confirmé. Sa seule progéniture a été massacrée.


      – Je ne le plains pas, a déclaré Hallia. Il a dévasté tant de terres, tant de vies. Je suis seulement triste pour ses petits, assassinés comme ça, sans la moindre chance de pouvoir s’échapper.


      – Moi, ça ne m’émeut pas. Ils seraient devenus comme…


      Je me suis soudain rendu compte de ce que j’allais dire : comme leur père. N’était-ce pas ce qu’Urnalda avait dit de moi ?


      – Pour ma part, a repris Érémon, j’éprouve de la compassion pour eux. Ils n’avaient pas demandé à naître dragons, mais simplement à naître. Tu sais qui les a tués ?


      – Un homme.


      Ses oreilles ont tremblé de nouveau.


      – Et qui était cet homme ?


      J’ai avalé ma salive.


      – Valdearg pense que c’est moi parce que je descends de Tuatha, son plus grand ennemi. Mais ce n’est pas moi. Je le jure.


      Érémon m’a observé un long moment, les sourcils froncés. Enfin, il a déclaré :


      – Je te crois, jeune faucon. Et je t’aiderai, a-t-il ajouté d’un air décidé.


      – Érémon ! s’est écriée sa sœur, plus du tout hésitante. Tu ne peux pas !


      – Si ce qu’il dit est vrai, tous les habitants de Fincayra devraient s’unir pour l’aider.


      – Mais tu ne sais pas si c’est vrai !


      – J’en sais assez. Cependant, a-t-il ajouté en se frottant le menton, il y a encore une question que je me pose : où les œufs de dragon sont-ils restés cachés toutes ces années ? Si seulement on pouvait trouver ce qu’il en reste, on découvrirait peut-être un indice, quelque chose qui nous dirait qui est le véritable tueur.


      – J’ai pensé à ça aussi, ai-je répondu. Mais ces restes peuvent être n’importe où ! Nous n’avons pas le temps de chercher. D’ailleurs, ce qu’il faut trouver avant tout, ce n’est pas le tueur, mais un moyen d’arrêter Valdearg.


      Une idée a soudain surgi dans mon cerveau. Une idée saugrenue. Et, en même temps, un sentiment de crainte.


      – Érémon ! Je sais ce que je dois faire dans le peu de temps dont je dispose. C’est un espoir fou, mais je n’ai pas d’autre idée. Et c’est beaucoup trop dangereux pour demander à quiconque de m’accompagner.


      Le visage sombre d’Hallia s’est éclairé. Son frère, quant à lui, m’a considéré d’un air grave.


      – Une des rares choses que je sais sur la bataille entre mon grand-père et Valdearg, c’est qu’il a eu le dessus seulement grâce à un objet doté d’un grand pouvoir. Un pendentif connu sous le nom de Galator.


      Deux paires d’yeux bruns intrigués se sont fixées sur moi.


      – Pendant quelque temps, je l’ai moi-même porté autour du cou. Mais j’ai très peu appris sur ses secrets.


      Je me suis alors rappelé que, sans mes propres pouvoirs, ceux du Galator risquaient d’être inutiles, et le découragement a failli reprendre le dessus. Mais je me suis ressaisi. Il y avait, du moins, encore une chance…


      – Il faut que je le récupère d’une façon ou d’une autre ! ai-je repris. Si j’y arrive, il pourra peut-être vaincre le dragon une fois de plus.


      – Où est-il, maintenant ? s’est enquis Érémon.


      – Chez la sorcière Domnu, alias Sombre Destin. Elle habite de l’autre côté des Marais hantés.


      – Alors tu ferais mieux de songer à un autre plan. Tu ne peux pas aller là-bas à pied et revenir en six jours.


      – Tu as raison. Ce serait déjà difficile si je pouvais courir à la vitesse d’un cerf.


      Érémon a rejeté la tête en arrière.


      – Mais tu le peux.


      Je n’ai même pas eu le temps de lui demander ce qu’il voulait dire. Il s’est mis à courir sur l’herbe à petites foulées, tout en souplesse, puis, allongeant le pas, il a accéléré son allure au point qu’on ne voyait plus ses jambes. Il fonçait, penché en avant, son large dos quasiment à l’horizontale, ses bras touchant presque le sol, les muscles du cou tendus, le menton en avant. À ma stupéfaction, ses bras sont devenus des pattes. Sa tunique a disparu, s’est muée en pelage, tandis que ses pieds et ses mains se transformaient en sabots. Sur sa tête a poussé une superbe ramure.


      Puis, faisant demi-tour, il a traversé le champ en quelques bonds et il est revenu se poster devant nous.
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    LE DON D’ÉRÉMON


    
      – Alors c’est toi qui m’as sauvé, ai-je dit, médusé, face aux grands yeux bruns du cerf.


      Il a incliné la tête.


      – Oui, a-t-il déclaré de sa voix profonde. Ma sœur et moi avons voulu te venir en aide comme tu l’avais fait pour nous.


      Le front soucieux, Hallia a allongé le bras et, de sa main fine, elle a caressé l’épaisse fourrure du cerf.


      – Une fois suffit, mon frère, a-t-elle dit doucement. Nous sommes quittes, à présent. Veux-tu vraiment en faire davantage ? Et pour un homme ? a-t-elle ajouté, me fixant d’un œil moins aimable. Dois-je te rappeler que ce sont des hommes qui ont tué nos parents ? Qui ont découpé leurs épaules pour les manger et laissé pourrir le reste de leur corps ?


      Ils ont échangé un long regard, puis Érémon a parlé avec une surprenante douceur.


      – Éo-Lahallia, ta douleur est à vif, comme le sont tous tes sentiments. Mais il me semble qu’au lieu de traverser cette douleur, comme nous avons tous deux traversé nombre de marais, tu l’as laissée s’accrocher à toi, comme les tiques assoiffées de sang restent collées à la peau durant des mois.


      Hallia a cligné des paupières pour refouler ses larmes.


      – Cette tique-là ne nous lâchera pas. Et puis il y a autre chose. Hier soir, après notre retour, j’ai fait un rêve, un rêve affreux ! J’entrais dans un endroit sombre et inquiétant. Il y avait une rivière au cours torrentueux. Et devant moi, le corps d’un cerf avec du sang partout ! Il tremblait. Il allait mourir. Je me suis mise à pleurer ! Juste au moment où je me penchais pour regarder dans ses yeux, je me suis réveillée.


      – Qui était ce cerf ? a demandé Érémon.


      – Je… je ne sais pas. Mais je ne veux pas que tu meures ! s’est-elle écriée en lui passant les bras autour du cou.


      En les écoutant, mon cœur s’est rempli d’angoisse. Je me souvenais trop bien des adieux à Rhia près des sources de la Rivière Perpétuelle, et l’envie de la revoir ne m’avait pas quitté.


      – Écoute ses avertissements, Érémon, ai-je insisté. Ton aide me serait précieuse, mais ce serait trop cher payé. Non, si je dois faire quelque chose, je dois le faire seul.


      Une lueur de soulagement est passée dans les yeux d’Hallia.


      Érémon m’observait attentivement.


      – Ça a été difficile pour toi de quitter ta sœur ?


      Comment avait-il deviné ? Stupéfait, j’ai hoché la tête.


      Il s’est tourné vers Hallia et, de la pointe d’un de ses bois, lui a effleuré la joue.


      – Un peuple dont les frères et les sœurs ont tant d’affection les uns pour les autres peut-il être entièrement mauvais ?


      Elle n’a pas répondu.


      Le cerf, redressant sa puissante tête, s’est alors adressé à moi :


      – Mon propre peuple, celui des hommes-cerfs, a vécu trop longtemps dans la crainte et la colère à l’égard du tien. J’ignore si, en t’aidant, je contribuerai à nous réconcilier avec les hommes et les femmes, mais je suis sûr d’une chose : il est normal d’aider toute créature, quelle que soit la forme de ses empreintes. Et je le ferai.


      Hallia en avait le souffle coupé.


      – Tu… tu es bien décidé ?


      – Oui.


      – Dans ce cas, a-t-elle déclaré avec un tremblement de tout son buste, je t’accompagne.


      Comme Érémon commençait à protester, elle l’a arrêté d’un geste.


      – Ton choix devrait-il être respecté et pas le mien ? Si je dois pleurer, a-t-elle aussitôt ajouté en lui caressant l’oreille, j’aimerais mieux que ce soit à côté de toi que quelque part loin de toi.


      Doucement, le museau humide du cerf lui a touché le nez.


      – Tu ne pleureras pas… Ni moi, je l’espère, a-t-il dit après une légère pause.


      Là-dessus, Hallia s’est écartée de son frère. Elle a jeté un coup d’œil sur ses mains et tendu ses doigts au soleil. Au bout d’un moment, elle s’est tournée vers les champs ensoleillés, remplis de reines-des-prés. Et tout à coup, elle s’est mise à courir, puis à bondir à travers les hautes herbes avec la grâce d’une biche. Elle a fait demi-tour, puis est revenue vers nous en caracolant, ses sabots rebondissant sur l’herbe avec légèreté.


      Érémon a secoué les oreilles et s’est tourné vers moi.


      – À toi, maintenant.


      Surpris, j’ai reculé. Mon pied a dérapé sur la rive glissante et je suis tombé dans le ruisseau. Trempé, la boue dégoulinant sur ma joue, j’ai escaladé le talus.


      Hallia a détourné les yeux, mais j’ai bien entendu son petit hennissement.


      – C’est peut-être un enchanteur, mais il devrait s’entraîner à marcher sur deux jambes avant d’essayer sur quatre.


      – Il apprendra vite, a prédit Érémon.


      – M-mais attendez, ai-je bégayé, en essorant mes manches. Je n’ai pas de pouvoirs magiques ! Et même quand j’en avais, l’art de Changer était encore nouveau pour moi. Je ne suis pas plus capable de me transformer en cerf qu’en souffle de vent.


      – Il y a un moyen. La magie viendra de moi, pas de toi, mais tu peux en profiter. Tiens, a-t-il ajouté en abaissant ses bois, prends ton épée.


      – Non ! a crié Hallia. Tu ne peux pas faire ça.


      – Tu préfères le porter sur ton dos ? J’ai déjà eu du mal à le ramener du pays des nains, et le repaire de Domnu est très loin.


      Il s’est tourné à nouveau vers moi et m’a ordonné :


      – Coupe un de mes cors. D’un coup sec.


      J’ai sorti l’épée de son fourreau. Elle a tinté légèrement, comme une cloche lointaine. Visant le cor le plus éloigné de la tête du cerf, j’ai frappé un grand coup.


      Un éclair a jailli. Le cor, cassé net, est tombé par terre, et l’air s’est rempli d’un parfum frais et épicé qui m’a rappelé l’odeur du bois où j’avais trouvé mon bâton. Érémon a levé une patte arrière et longuement martelé le cor avec son sabot. Quand il s’est arrêté, il ne restait du cor qu’un petit tas de poudre d’argent.


      J’ai rengainé mon épée et je me suis agenouillé pour regarder de plus près. Les minuscules cristaux brillaient à la lumière.


      D’un petit coup de patte, Érémon a attiré mon attention.


      – En frottant tes mains et tes pieds avec cette poudre, jeune faucon, tu acquerras pour quelque temps les pouvoirs de mon peuple. Tu pourras te transformer en cerf et revenir ensuite à ta forme initiale par ta simple volonté. Rappelle-toi, cependant, que pour survivre en tant que cerf, tu dois non seulement en avoir l’apparence, mais aussi penser comme lui.


      À ces mots, ma gorge s’est serrée.


      – Qui plus est, a-t-il poursuivi, il y a un risque qu’il faut que tu comprennes. Ces pouvoirs pourraient durer trois mois… ou trois jours. On ne peut pas le savoir à l’avance.


      – Et s’ils disparaissent alors que j’ai toujours ma forme de cerf ?


      – Dans ce cas, tu resteras un cerf à jamais. Ce don ne peut être donné qu’une fois, et je ne pourrai pas t’aider à te retransformer.


      Les yeux dans les yeux, je lui ai répondu :


      – J’accepte ce don, et le risque également.


      Après m’être déchaussé, j’ai étalé la poudre sur mes paumes et j’en ai enduit mes pieds et mes mains.


      – Mets-en bien partout, sur toutes les articulations.


      L’opération terminée, je me suis relevé.


      – Si je me change en cerf, que deviendront ma sacoche et mon épée ?


      – La magie les cachera tant que tu seras un cerf, et elle te les rendra quand tu redeviendras un homme.


      – Alors, je suis prêt.


      – Pas tout à fait ! a rétorqué Hallia. Tu ferais bien de renfiler tes bottes. Sinon, quand tu reprendras ta forme d’homme, tu seras pieds nus. Et tu auras vite des ampoules.


      Froissé par le ton de sa remarque, je n’ai pas répondu. Érémon a ri, d’un rire grave et rauque.


      – Allez, cours, jeune faucon ! Sois fluide comme le ruisseau, léger comme la brise, et jouis de cette liberté.


      J’ai commencé à marcher d’un pas laborieux dans les hautes herbes, la démarche alourdie par mes bottes mouillées. L’eau s’infiltrait entre mes orteils. Je n’avais pas besoin de voir Hallia pour sentir son regard critique.


      Puis je me suis lancé à fond, courant de plus en plus vite. Fluide comme le ruisseau. Léger comme la brise. Penché en avant, je balançais les bras. Mes genoux se sont pliés vers l’arrière. Mes foulées sont devenues plus sûres, plus fortes. Mon menton s’est étiré vers l’avant. Mes deux mains – non, ce n’étaient plus des mains – ont touché le sol. Mon dos s’est allongé, ainsi que mon cou et, tout à coup, je me suis vu en train de bondir à travers la campagne.


      J’étais devenu un cerf.


      Mon ombre élancée glissait sur l’herbe. Sur le sommet de ma tête, une petite ramure a poussé, deux cors d’un côté, trois de l’autre. Ce n’est pas difficile, me suis-je dit. En regardant par-dessus mon épaule, j’ai vu le beau cerf et la biche à côté du ruisseau. Pressé de les rejoindre, j’ai fait un brusque demi-tour. Mon sabot arrière gauche a tapé contre ma patte avant droite. J’ai perdu l’équilibre et je suis tombé.


      À peine m’étais-je relevé, les genoux flageolants, qu’Érémon et Hallia étaient à mes côtés. Le cerf, inquiet, m’a donné un petit coup de museau tout en douceur. Mais ce n’était pas tant mon flanc qui était touché que mon orgueil. Je me suis mis à trotter pour lui montrer que je n’étais pas blessé. Quant à Hallia, ma foi, elle pouvait penser ce qu’elle voulait.


      – Viens, a lancé Érémon de sa voix sonore. Nous devons nous rendre au gué pour traverser la Rivière Perpétuelle. Avec de la chance, nous serons dans les Plaines rouillées avant la tombée de la nuit.


      Les oreilles en avant, il a repris sa course vers le ruisseau et l’a franchi d’un bond. Hallia, l’image même de la grâce, a sauté derrière lui. Mon saut à moi a été beaucoup moins gracieux. Malgré mes efforts pour imiter les autres, mes pattes arrière ont atterri dans l’eau froide. Le ventre trempé, j’ai remonté le talus en hâte et essayé de rattraper mon retard.


      Érémon nous a emmenés vers le sud, prenant en sens inverse le trajet que nous avions suivi avec Rhia, la veille. Au bout d’un certain temps, le rythme de cette course à travers les hautes herbes a fini par s’insinuer dans mes muscles et mes os. Je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite, mais progressivement, mes mouvements ont perdu de leur raideur et mon corps a commencé à se déplacer avec une fluidité aérienne.


      Au milieu de ces herbes aux teintes déjà automnales, je me suis aperçu que ma vue était bonne. Très bonne. Je ne dépendais plus de ma seconde vue qui, de jour, n’avait jamais été aussi parfaite que la vraie vision, et je prenais plaisir à voir les détails, les textures. Parfois je ralentissais juste pour observer de plus près des gouttes de rosée sur une toile d’araignée, des touffes d’herbe aux courbes aussi gracieuses qu’un arc-en-ciel, des graines emportées par le vent. J’ignorais si mes yeux étaient noirs ou bruns comme ceux de mes compagnons. Mais cela n’avait aucune importance, car ils étaient enfin redevenus des fenêtres ouvertes sur le monde.


      Si ma vue s’était améliorée, c’était encore plus vrai de mon odorat. Des arômes familiers m’arrivaient de toutes parts. Je me suis aperçu avec soulagement que l’odeur de fumée s’amenuisait au fur et à mesure qu’on s’éloignait du pays des nains. Je humais, sans réserve, les subtils parfums de ce beau jour d’automne. Un petit ruisseau, une vieille ruche dans le tronc d’un chêne, une tanière de renard cachée parmi des ajoncs.


      Mais de tous mes sens, mes facultés auditives étaient les plus extraordinaires. J’étais submergé de sons dont j’ignorais jusqu’à l’existence. J’entendais non seulement le martèlement de mes sabots et le rythme caractéristique des deux cerfs devant moi, mais aussi leurs vibrations à travers le sol. Tout en courant, je pouvais même percevoir le souffle des ailes d’une libellule ou la course précipitée d’un mulot.


      Alors que le soleil descendait vers les collines à l’ouest, je me suis aperçu que ma capacité à entendre ne se limitait pas aux oreilles. Mystérieusement, je n’écoutais pas seulement des sons, semblait-il, mais la terre elle-même. Je percevais, non avec mes oreilles mais avec mes os, les contractions du sol sous mes sabots, le cours changeant du vent, les liens secrets entre toutes les créatures qui partageaient ces prairies, qu’elles rampent, ondulent ou courent. Non seulement je les entendais, mais je me sentais lié à elles aussi solidement qu’un brin d’herbe l’est au sol.
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    LE SENS DES TRACES


    
      Le soleil effleurait presque l’horizon quand nous avons atteint la Rivière Perpétuelle. J’ai reconnu de loin le bruit des rapides. Quand j’ai vu que des bras de brume m’encerclaient, j’ai ralenti l’allure. J’ai compris que le cerf nous avait amenés au passage que je connaissais, et j’ai senti renaître en moi l’étrange envie de revoir les grands rochers au bord du fleuve.


      Mais celui-ci n’était pas encore visible à travers la brume, de plus en plus épaisse. Mes deux compagnons, tout luisants de sueur, se sont approchés au petit trot d’une bande de roseaux. Hallia a poussé affectueusement son épaule contre celle de son frère. Puis ils ont commencé à brouter.


      En me voyant venir, Érémon s’est redressé et m’a salué d’un hochement de tête approbateur.


      – Tu apprends à courir, jeune faucon.


      – J’apprends surtout à écouter.


      Hallia, faisant mine de nous ignorer, a arraché une touffe de roseaux et s’est mise à mâcher bruyamment.


      À mon tour, j’ai goûté les roseaux. Leur saveur amère m’a surpris, mais, presque instantanément, j’ai senti de nouvelles forces dans mes muscles et même des picotements dans mes bois veloutés. J’ai aussitôt repris une bouchée.


      – Comment se nomme cette sorte de roseau ?


      – De l’herbe de mer, a répondu Érémon. Jadis, mon clan vivait au bord de l’océan et, même si nous n’habitons plus près des côtes, nous en consommons depuis toujours. Tu sens sa texture sur ta langue ? Ça ressemble à de la peau d’anguille séchée.


      Il s’est interrompu un moment pour brouter, avant de reprendre :


      – On l’utilise pour fabriquer des paniers, des rideaux, des vêtements, et même la première couverture des nouveau-nés. C’est avec ça aussi qu’on tisse le châle des morts pour le Long Voyage. Pilée et mélangée avec de l’huile de noisette, cette herbe sert aussi à allumer nos feux, les soirs d’hiver. Mais c’est surtout comme nourriture qu’elle est appréciée.


      Soudain, Hallia s’est mise à hurler. Elle sautait en l’air en secouant la tête frénétiquement. Son frère s’est précipité vers elle et lui a caressé l’encolure avec son museau, mais elle a continué à gémir en remuant la tête.


      – Qu’y a-t-il, ma sœur ?


      – J’ai dû mordre… une pierre ou quelque chose… Aïe, ça fait mal… Je me suis cassé une dent, je crois.


      Elle a ouvert la gueule en tremblant. Elle avait une dent qui saignait au fond et du sang coulait sur ses babines.


      – Aïe… j’ai mal. Pourquoi maintenant ? s’est-elle plainte en frappant le sol de son sabot.


      Érémon m’a regardé d’un air inquiet.


      – Je ne sais pas comment soigner ce genre de blessure.


      – Je vais aller… voir Miach, le Savant, a balbutié Hallia. Il…


      – C’est trop loin, l’a interrompue son frère. Le village de Miach est à plus d’une journée d’ici.


      – Alors peut-être que… ça guérira tout seul… avec le temps.


      – Non, non, a déclaré Érémon. Il faut trouver de l’aide.


      – Mais… où veux-tu que j’aille ?


      Hallia a fermé les yeux et contracté les paupières en frissonnant. Quand elle les a rouverts, ses cils étaient mouillés de larmes.


      – Je voulais tant… rester avec toi.


      – Attends, ai-je suggéré. Je n’ai peut-être pas de pouvoirs magiques, mais je m’y connais un peu en plantes médicinales.


      – Non ! a-t-elle crié. Je ne veux pas être soignée par lui.


      – Laisse-le essayer.


      – Mais c’est… un homme, a-t-elle lâché, tremblante. Il pourrait… Oh, Érémon !…


      Elle est restée un long moment silencieuse, avant de demander d’une voix faible :


      – Tu lui fais vraiment confiance ?


      – Oui.


      – Bon, d’accord, a-t-elle murmuré. Qu’il essaie.


      – Seulement, j’ai besoin de mes mains. Comment dois-je faire pour me retransformer ?


      – Commence à marcher, a répondu Érémon. Et ensuite, fais appel à ta volonté.


      Malgré le regret que j’avais de perdre ces nouvelles sensations, je suis retourné vers les terres que nous venions de traverser. En pénétrant dans le rideau de brume, j’ai essayé de me rappeler où j’avais vu cette plante à feuilles jaunes que ma mère appelait couverture du blessé. Elle s’en servait souvent pour calmer la douleur. Peut-être que ça ne marcherait pas pour soigner pour des dents, mais je pouvais toujours essayer.


      Après quelques pas, mes sabots se sont aplatis, mon dos s’est redressé et mon cou a raccourci. Mes mouvements sont devenus hachés, saccadés, ma respiration moins ample. Puis mes bottes, encore humides, ont réapparu, alourdissant ma démarche.


      Comme la brume devenait moins épaisse, je me suis mis en quête d’une touffe jaune que j’avais aperçue un peu plus tôt. J’ai cherché plusieurs minutes, en vain. Ma vision était-elle trop faible pour la voir ? Enfin, je l’ai trouvée. J’ai couru en ramasser une feuille et j’ai vite rejoint les autres.


      – Voilà, ai-je annoncé, haletant. Il faut que j’enveloppe ta dent avec ça.


      Hallia a gémi. Tout son corps tremblait.


      – Ça te fera du bien, ai-je dit pour la rassurer. Normalement, cette plante soulage la douleur.


      Encouragée aussi par Érémon, elle a ouvert la gueule et soulevé la langue pour dégager sa dent. En passant le doigt dessus très délicatement, j’ai senti un petit caillou enfoncé dans une fissure. Je l’ai extrait d’un coup sec. Hallia a crié, mais sans refermer la bouche, et j’ai pu appliquer la feuille sur la dent et la gencive.


      – Ça devrait aller, ai-je dit.


      En réalité, j’étais moins sûr de moi que je n’en avais l’air.


      Hallia a penché la tête d’un côté puis de l’autre en frissonnant et j’ai cru qu’elle allait recracher la feuille. Mais elle ne l’a pas fait.


      – Quel goût affreux ! s’est-elle écriée. On dirait de l’écorce de chêne en putréfaction.


      Après une hésitation, elle a ajouté :


      – Mais ça va quand même un petit peu mieux…


      – Nous te remercions, jeune faucon, a dit Érémon.


      – C’est surtout moi qui dois vous remercier de m’avoir permis d’être un cerf… au moins quelque temps.


      – Tu remarcheras bientôt avec des sabots. Et même souvent, si ce pouvoir magique dure assez longtemps. Mais, pour l’heure, nous sommes contents que tu aies des doigts.


      – Et le savoir, a enchaîné Hallia. Un vrai savoir. Je croyais que les hommes et les femmes avaient abandonné le langage de la terre – celui des plantes, des saisons, des pierres – pour la langue écrite.


      – Pas tous, ai-je répondu. Crois-moi, j’ai appris pas mal de choses des pierres, ai-je dit avec un petit sourire en tapotant la poignée de mon épée. Mais les écrits ont aussi leurs vertus.


      Je pensais à Cairpré qui trouvait toujours des trésors dans les livres.


      Elle m’a regardé, sceptique.


      – C’est vrai, ai-je expliqué. Lire un passage dans un livre, c’est un peu comme… suivre des traces. Enfin, non, pas exactement… Plutôt comme trouver la signification des traces. Où elles vont, si l’animal courait ou boitait, en quoi elles sont différentes de celles de la veille.


      Hallia n’a rien dit d’autre, mais elle remuait les oreilles, intriguée. À ce moment-là, le vent a tourné. Une percée s’est ouverte dans la brume, laissant filtrer quelques rayons de soleil, et les herbes de mer sont soudain devenues lumineuses. Elles semblaient briller de l’intérieur.


      – Comme c’est beau, a-t-elle soupiré.


      J’ai hoché la tête.


      – Tu n’aimes pas la façon dont la brume se déplace ? a-t-elle poursuivi doucement.


      – Je ne regardais pas la brume, mais le soleil, les couleurs qu’il donne aux roseaux et à tout ce qu’il touche.


      – Hum. Alors, tu as vu la lumière quand, moi, je voyais des mouvements ?


      – Apparemment. Ce sont deux aspects différents du même moment.


      Érémon a ri. Des lambeaux de brume se faufilaient entre ses bois. Tout à coup, le vent a de nouveau tourné. Le cerf s’est raidi, les naseaux frémissants. Hallia semblait nerveuse.


      – Qu’est-ce que c’est, cette odeur ? a-t-elle demandé.


      Après un long silence, son frère a baissé la tête et a répondu :


      – L’odeur de la mort.
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    DES RÊVES NON ÉCLOS


    
      À pas prudents, nous nous sommes approchés du fleuve dont les flots impétueux battaient contre les rives. Des rubans de brume rougis par le soleil couchant s’enroulaient autour de nos jambes, tandis que le terrain devenait mou et glissant sous nos pieds.


      Je me suis arrêté au bord du talus pour regarder descendre Érémon et Hallia. Malgré le sol instable, ils avançaient avec autant de grâce que deux gouttes de rosée sur le pétale d’une fleur. Moi, au contraire, le jeune Fincayrien aux origines terriennes, je me tenais tout droit, raide comme un piquet car je ne me sentais pas solide sur deux jambes. Même si j’appréciais la souplesse de mes doigts, je regrettais mes sabots – moins, cependant que mes pouvoirs magiques. Mais grâce au don d’Érémon, j’avais réussi à oublier le vide dans ma poitrine, du moins provisoirement.


      L’envie de me transformer à nouveau m’a saisi. Je me préparais à courir le long de la berge pour redevenir un cerf quand j’ai vu Érémon s’arrêter net et dresser la tête. Hallia s’est immobilisée à son tour, les poils du dos hérissés.


      Comme eux, je suis resté cloué sur place. J’ai vu la rive d’en face à travers les lambeaux de brume, et les restes d’un affreux massacre.


      Les rochers que je pensais retrouver n’étaient plus là. Il ne restait que des coquilles brisées et des entrailles sanguinolentes pleines de sang caillé. J’ai compris alors que ce n’étaient pas des rochers que j’avais vus à cet endroit. C’étaient des œufs.


      Des œufs de dragon.


      Les débris des coquilles se mélangeaient aux cadavres le long de la rive boueuse. J’ai reconnu un morceau de cou brutalement tranché, une aile déchiquetée, avec ses rayures rouges et vertes. Tout semblait figé dans l’instant de la mort.


      Les loups n’avaient pas emporté les carcasses, les vautours n’avaient pas touché aux chairs, toujours revêtues de leurs écailles luisantes. J’ai tout de suite compris pourquoi. Il pesait sur toute cette scène une menace aussi puissante que l’odeur des cadavres en décomposition : le risque de voir surgir Valdearg.


      Je suis descendu rejoindre les autres, la peur au ventre, et nous avons traversé le fleuve à l’endroit le moins profond. L’eau froide nous fouettait les jambes, mais rien n’était plus glaçant que la scène de dévastation qui s’étendait devant nous. Au moins, me suis-je dit, il ne s’agissait que de dragons, tués avant qu’ils aient pu infliger le même sort à d’autres. Malgré cela, je ne pouvais m’empêcher de repenser aux paroles d’Érémon : ils n’avaient pas demandé à naître dragons, mais simplement à naître.


      Le cerf a sauté sur l’autre rive, puis tourné à gauche. Un sabot levé, il s’est penché sur quelque chose et l’a observé attentivement.


      J’ai grimpé derrière lui aussi vite que j’ai pu. Sous son sabot, j’ai aperçu un léger creux dans le sol, teinté d’orange foncé – du sang, manifestement. J’ai tout de suite compris que c’était une trace de pas. L’empreinte d’un pied d’homme. C’était la preuve qu’Urnalda avait utilisée pour détourner la colère du dragon et la diriger contre moi.


      Hallia s’est approchée avec précaution. Elle a reniflé l’empreinte, m’a jeté un regard de nouveau plein de méfiance et a recraché la feuille que je lui avais mise comme pansement. Puis, d’une voix presque inaudible avec le bruit du fleuve, elle a dit :


      – Celui ou celle qui a fait ça a causé de grandes souffrances.


      – Et Valdearg en causera encore plus, a ajouté Érémon d’un air sombre. Sauf si nous réussissons. Mais le temps presse. Le soleil se couche déjà.


      J’ai secoué la tête tristement.


      – Cette empreinte ressemble beaucoup à la mienne.


      – Toutes les empreintes d’homme sont semblables : lourdes et maladroites.


      – Non, ma sœur, a rectifié Érémon. Regarde. Le bord du talon est émoussé, mais pas d’une façon naturelle. On dirait bien que cette botte était abîmée.


      Hallia a regardé une de mes empreintes pour comparer.


      – Il y a peut-être une différence, en effet, a-t-elle fini par admettre en me jetant un coup d’œil hésitant. Je suis désolée, j’ai cru…


      – Ne t’en fais pas. Alors, ai-je demandé à son frère, qu’est-ce que la forme de cette empreinte t’apprend ?


      – Que cette personne a marché sur quelque chose de pointu. Peut-être qu’elle vit dans une sorte de caverne tapissée de pierres ou dans des tunnels souterrains.


      – Urnalda vit dans un royaume plein de tunnels, ai-je dit, songeur. Mais elle ne porte pas de bottes d’homme. Et puis, pourquoi attaquerait-elle les petits de Valdearg, sachant que ça attirerait la fureur du dragon sur son peuple ? Ça n’a pas de sens.


      – Il y a une autre possibilité, a suggéré Hallia. Cette personne a pu laisser une empreinte exprès pour essayer de nous piéger.


      – Ce n’est pas impossible, a admis le cerf. Les hommes sont parfois…


      – Fourbes, a-t-elle enchaîné.


      – Es-tu en train de dire que les cerfs ne le sont jamais ? s’est étonné Érémon. Il ne te viendrait pas à l’idée de piéger un ennemi ?


      La biche a redressé le cou.


      – Seulement pour me défendre. Ou peut-être un jour pour défendre mes petits.


      Je me suis dirigé vers un œuf brisé. En repoussant du pied un morceau de coquille, je suis resté saisi devant une patte tranchée avec des griffes comme des doigts. Cette patte n’était pas très différente de mon bras, sauf qu’elle était au moins deux fois plus grosse. Le dessous avait une crête d’écailles irisées violettes. L’articulation était aussi fine que le cou d’un cygne. Les griffes semblaient tendues vers quelque chose.


      Je ne sais pourquoi, j’ai eu envie de toucher cette patte.


      Je me suis agenouillé et je l’ai caressée sur toute la longueur. Elle était douce malgré les écailles, presque aussi douce qu’une jambe de nouveau-né. Peu de temps auparavant, ce dragon était encore vivant. Jeune et innocent.


      J’ai enfin saisi toute l’horreur de cette tragédie. Aucune vie, aucune créature ne méritait de subir un tel sort. La fureur irrépressible de Valdearg n’avait rien de surprenant.


      Je me suis récité la prophétie de L’Œil du dragon :


       


      Par une colère sans fin,


      Un pouvoir sans pareil,


      Le dragon vengera


       Ses rêves non éclos.


      Car lorsqu’à son réveil


      Il trouvera ses rêves perdus,


      Il le fera payer


      Quel qu’en soit le coût.


       


      Soudain, Érémon et Hallia ont redressé la tête, tous deux en alerte. Ils sentaient quelque chose, mais quoi ?


      Alors, j’ai entendu un bruit, profond, rocailleux, comme un volcan lointain en éruption. Il venait de quelque part de l’autre côté du fleuve, mais se rapprochait. Un vent a soufflé, et l’air est devenu légèrement plus chaud. J’ai senti une vague odeur de fumée. Tout à coup, une ombre immense a assombri la brume rougissante.


      – Le dragon ! a crié Érémon. Courez !


      Les deux cerfs se sont enfuis dans la brume et je suis parti en titubant vers la rive. Un bruit de tonnerre a déchiré l’air tandis que l’ombre repassait. Pris de panique, je pensais à me retransformer en cerf, quand soudain j’ai glissé dans la boue et perdu l’équilibre. J’ai dégringolé en bas du talus et atterri dans l’eau glaciale. Trempé, haletant, je me suis relevé et j’ai repris ma course vers l’autre rive.


      Sur la partie la plus haute, j’ai aperçu un surplomb d’où pendait un épais rideau d’herbes. Derrière, on devinait une cavité sombre creusée par le fleuve. Une caverne !


      Poursuivi par le grondement qui s’amplifiait, je me suis jeté dedans. J’ai roulé dans la boue jusqu’à ce que je heurte une paroi voûtée. Je suis resté un moment étalé par terre, à bout de souffle, puis je me suis assis, les genoux serrés contre la poitrine. Malgré le froid, l’humidité et l’inconfort de ma situation, je pouvais m’estimer heureux : j’avais échappé à Valdearg. Temporairement, bien sûr. Mais le seul fait d’avoir retardé l’inévitable, même de quelques jours, était une source de satisfaction.


      J’ai écouté le torrent dehors, content d’avoir trouvé refuge dans cette caverne. Elle était basse et étroite, et elle sentait le rance, mais que pouvait-on espérer de mieux ? Tout à coup, j’ai senti quelque chose me frôler la jambe.
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    IMPUISSANT


    
      J’ai reculé, effrayé. J’ai essayé de dégainer mon épée, mais la boue dont le fourreau était rempli empêchait la lame de glisser. Courbé sous le plafond de la grotte, j’ai tiré tant que j’ai pu sur la poignée, mais sans succès.


      Que faire ? Sortir vite de cette caverne tant que c’était encore possible, avant que cette chose se remette à bouger ? J’hésitais. Qui sait si, de l’autre côté du rideau d’herbes, Valdearg ne m’attendait pas ? J’ai de nouveau tiré sur mon épée. Elle était complètement bloquée.


      Soudain, un son étrange, comme je n’en avais jamais entendu, a résonné dans l’obscurité. Une espèce de plainte, mi-grognement, mi-gémissement, qui est allée en s’amplifiant, puis a cessé d’un coup. Je me suis plaqué contre la paroi de terre. Je sentais de la boue couler dans mon cou, mais je n’ai pas bronché. Tout juste si je respirais. Malgré cela, l’odeur rance devenait de plus en plus forte. Je n’espérais qu’une chose : que cette créature m’oublie et s’en aille.


      Puis, très progressivement, une pâle lueur orangée a éclairé la grotte. Au début, je ne savais pas d’où elle venait. Je voyais seulement des ombres mystérieuses qu’elle faisait apparaître et disparaître sur les murs : des géants en mouvement, des serpents ondulants, des arbres s’écrasant au sol… J’ai quand même fini par en trouver la source. C’était un triangle de lumière vacillante à l’autre bout de la grotte, légèrement au-dessus du sol.


      Malgré la peur qui m’étreignait, j’ai fait la seule chose qui m’est venue à l’esprit. J’ai ramassé une poignée de boue, j’en ai fait une boule et je l’ai lancée sur le triangle orange. Flac. Aussitôt, la lumière s’est éteinte et la plainte a recommencé. Si fort, cette fois, que j’ai dû me boucher les oreilles. J’ai repris ma place contre le mur.


      Soudain, toute la paroi a bougé dans mon dos. De la boue s’est déversée sur ma tête et, pendant un moment, j’ai cru que la berge allait s’effondrer sur moi. Mais, au lieu de s’écrouler, le mur de terre s’est mis à respirer…


      Une inspiration lente et haletante a fait vibrer toute la surface et un souffle nauséabond a envahi la grotte. Oubliant Valdearg, j’ai roulé jusqu’au rideau d’herbes.


      Juste au moment où j’allais sortir de la grotte et retomber dans les eaux bouillonnantes, la longue respiration s’est brusquement interrompue. C’était, à n’en pas douter, l’une des dernières respirations d’une créature proche de la mort. Ou peut-être était-elle déjà morte. Depuis l’entrée, j’ai suivi le parcours d’un rayon du soleil couchant qui passait à travers le rideau d’herbes, se terminant juste là où j’avais vu le triangle lumineux.


      Mon cœur s’est arrêté quand j’ai aperçu, penchée sur le côté dans la boue, une énorme tête, bien plus grosse qu’une tête de cheval adulte. Une tête de dragon.


      Son œil, dont la lumière inquiétante avait rempli la grotte un instant plus tôt, était fermé, à présent. De longs cils bordaient la paupière. Quelques fragments de coquille y étaient restés accrochés. Une bosse jaunâtre dépassait de son front, et des écailles bleu lavande couvraient son museau plissé. Des dizaines de dents, pointues comme des poignards, brillaient entre les mâchoires entrouvertes. Curieusement, seule l’oreille gauche pendait dans la boue. La droite, bleu argenté, était dressée en l’air comme une corne.


      Cette pauvre créature m’a fait pitié. Quelle vision d’horreur avait pu la pousser à sortir de son œuf et à se cacher dans cette grotte ? J’ai repensé au mouvement de ce grand corps contre mon dos – sans doute un dernier frémissement de vie. Mon instinct, bizarrement, me disait que ce dragon devait être une femelle.


      J’ai arraché plusieurs poignées d’herbes du rideau qui pendait devant l’entrée pour faire entrer davantage de lumière, et j’ai aperçu une paire de griffes acérées, mouchetées de violet, qui sortaient de la boue. Non loin de l’endroit où je m’étais reposé quelque temps était enroulée une queue avec deux barbillons crochus. Je me suis tourné de nouveau vers la tête et j’ai souri tristement à la vue de l’oreille rebelle. Rien, pas même la mort, ne réussissait à la faire plier.


      Je me suis demandé de quoi elle était morte. De faim ? D’une blessure que je ne voyais pas et qui lui avait fait perdre tout son sang ? Ou, comme n’importe quel enfant abandonné, de chagrin et de peur ?


      À ce moment-là, une autre plainte, plus faible que précédemment, s’est élevée à l’intérieur de la grotte. Elle était encore vivante ! L’énorme masse a frémi, faisant vibrer le sol. Des paquets de boue sont tombés du plafond sur ma tête et mes épaules. Ses yeux se sont entrouverts, ont cillé, puis se sont refermés, mais j’ai eu le temps d’entrevoir son regard angoissé.


      J’ai hésité. Puis, lentement, très lentement, je me suis approché à quatre pattes. J’ai passé la main sur sa paupière en caressant ses cils fins. Son œil ne s’est pas rouvert. Très doucement, j’ai laissé descendre ma main le long des écailles du museau, jusqu’aux immenses naseaux. Ma main les couvrait à peine. Un léger souffle d’air a réchauffé mes doigts. Cela m’a rappelé ce cheval de mon enfance, dont je n’avais pas oublié le souffle tiède. Cependant, sa respiration faiblissait rapidement.


      Pourtant, qui sait, il restait peut-être encore en elle une étincelle de vie. Si j’essayais… Mais non ! Je n’avais plus de pouvoirs magiques. J’ai maudit Urnalda. Si elle ne m’avait pas volé mes dons, j’aurais pu invoquer le ciel au-dessus de moi et la terre en dessous, retrouver le pouvoir de Lier, capable de souder ensemble les fils du Cosmos et de guérir les blessures les plus profondes.


      J’ai laissé retomber ma main. Je ne pouvais pas faire appel à ce pouvoir, ni à aucun autre. Je ne pouvais rien faire pour cette malheureuse créature.


      – Impuissant ! Voilà ce que je suis, ai-je soupiré, sentant plus que jamais le douloureux vide dans ma poitrine.


      Soudain, quelque chose a retenu ma main, et j’ai vu qu’une écaille du dragon s’était accrochée au bracelet que Rhia m’avait donné. Même dans la pénombre, il brillait d’un vert chatoyant. Qu’avait-elle dit en l’attachant autour de mon poignet ? Ce bracelet te rappellera toute la vie qui t’entoure, et celle qui est en toi. Les yeux fermés, j’’entendais encore sa voix. Celle qui est en toi.


      Mais en quoi cette vie pouvait-elle aider quelqu’un d’autre ?


      Presque par habitude, j’ai plongé la main dans ma sacoche et j’ai pris une poignée d’herbes que j’ai écrasées entre mes mains. Aussitôt, des senteurs d’écorce, de racine de hêtre et de fleur d’argent ont parfumé l’air vicié de la grotte. Non sans effort, j’ai retiré une de mes bottes pour l’utiliser comme récipient, et j’y ai versé ces ingrédients. J’y ai ajouté un peu d’eau en essorant ma tunique trempée, j’ai mélangé le tout avec le doigt et je me suis penché sur le dragon. Comme sa tête était posée de côté sur le sol, j’ai pu verser quelques gouttes de cette mixture dans sa gueule entrouverte.


      J’espérais qu’en touchant sa langue, ces gouttes le feraient déglutir. Mais il n’a eu aucune réaction.


      J’ai de nouveau versé un peu de potion et j’ai attendu. Toujours rien.


      – Avale ! ai-je ordonné, surpris par le son de ma voix entre ces murs humides.


      J’ai laissé tomber encore quelques gouttes, qui ont glissé de sa langue sur le sol.


      J’ai poursuivi mes efforts longtemps après la disparition des derniers rayons du crépuscule, et durant toute la nuit. J’avais mal au dos, froid au pied sans ma botte, et la tête me tournait par manque de sommeil. Mais je ne voulais pas m’arrêter. J’espérais – sans trop y croire – voir sa paupière s’entrouvrir et la lumière orangée éclairer à nouveau la grotte. Ou au moins qu’il avalerait quelque chose. Peine perdue.


      Une fois la potion épuisée, je lui ai massé le cou avec de lents mouvements circulaires, comme ma mère l’avait fait pour moi, un jour où j’avais de la fièvre. Cela n’a servi à rien. À part quelques rares respirations de plus en plus faibles, il ne donnait aucun signe de vie.


      Quand les premiers rayons de l’aube ont filtré à travers le rideau d’herbes mouillées, j’ai compris que tous mes efforts avaient échoué. J’ai contemplé ce corps immobile et silencieux, admirant la subtile beauté des écailles, la courbure sauvage des griffes.


      Tristement, je me suis détourné. L’atmosphère de ce trou me dégoûtait. Comme la dévastation de l’autre côté du fleuve, il puait la mort. Oubliant les risques que je courais dehors, je suis sorti.
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    VOILE DE BRUME


    
      Je me suis laissé glisser dans la pente jusqu’au bord du fleuve. L’eau des rapides grondait dans mes oreilles. Un nuage de gouttelettes froides m’a aspergé le visage et je me suis trouvé à nouveau environné de bandes de brume qui s’enroulaient autour de moi.


      Prudemment, j’ai scruté la rive opposée. Aucune trace de Valdearg ni de mes compagnons. Je ne voyais que des débris de coquilles, des entrailles, du sang coagulé et des chairs mutilées en putréfaction. Rien ne bougeait, hormis les colonnes de brume tourbillonnantes et le fleuve.


      Le cœur lourd, je me suis retourné vers la grotte qui abritait le dernier des petits dragons. Tout ce qui restait de la progéniture de Valdearg. L’auteur du massacre avait-il agi avec l’intention de réveiller le dragon des Terres perdues en même temps que sa colère ? Voulait-il aussi faire accuser un homme, moi ou un autre ? Comment savoir ? Peut-être qu’il lui suffisait de tuer la progéniture de Valdearg.


      Mais dans quel but ? Éliminer les petits ? Ou réveiller Ailes de Feu et provoquer un déchaînement de colère meurtrière ? Cela n’avait pas de sens. Sauf si le tueur était un ennemi des nains, quelqu’un qui espérait que Valdearg leur ferait voir jusqu’où pouvait aller sa rage. Ou un ennemi du peuple de mon père – les hommes et les femmes de Fincayra. Ils étaient nombreux, ces ennemis, je ne le savais que trop. Le règne de Stangmar avait laissé de terribles cicatrices dans l’île !


      Agenouillé au bord du torrent, je me suis lavé la figure, puis j’ai nettoyé mon fourreau plein de boue, libérant enfin mon épée.


      Peut-être que le tueur était un ennemi, non seulement des nains ou des hommes et des femmes de Fincayra, mais de toute vie sur l’île. Quelqu’un qui pourrait tirer profit de la terreur engendrée par Valdearg. Quelqu’un comme Rhita Gawr.


      Non, non, ce n’était pas possible. Comme me l’avait fait remarquer Rhia, il était inutile de se créer de nouveaux ennemis. J’avais assez d’ennuis dans l’immédiat. Et pourtant… qui d’autre que Rhita Gawr pourrait être assez rusé pour trouver les œufs de dragon et assez impitoyable pour détruire les petits à la naissance ?


      Une ombre est passée au-dessus de ma tête. Valdearg ! Il était de retour !


      Au même instant, un cri perçant a retenti. Ce n’était pas celui d’un dragon. Je l’ai su tout de suite, car ce son, je l’avais déjà entendu. Et il m’avait marqué à jamais.


      C’était le cri d’un kreelix.


      J’ai levé les yeux juste au moment où des ailes de chauve-souris se profilaient dans la brume. Le kreelix a foncé droit sur moi, toutes dents dehors. J’allais saisir la poignée de mon épée, quand j’ai compris l’inutilité de ce geste.


      À quoi servirait ma lame ? Je n’avais pas oublié la dernière fois que je m’étais trouvé face à ces crocs, sous le Sorbier des artisans, le choc, la douleur atroce. Il ne me restait rien de mes anciens pouvoirs, mais la peur était toujours là.


      Le kreelix est arrivé, sa gueule rouge ouverte, trois crocs prêts à me mordre et les griffes en avant. Un nouveau cri a déchiré l’air.


      C’est alors qu’une silhouette sombre a surgi du brouillard de l’autre côté du fleuve. Érémon ! Il a bondi au-dessus du torrent et, en sautant, a coupé la route au kreelix. Ils se sont heurtés en plein ciel – le bruit a été terrible – et se sont écrasés contre la rive, faisant gicler la boue de tous côtés.


      Tous deux ont dégringolé dans le torrent. Érémon s’est relevé tout de suite. Bois en avant, il s’apprêtait à embrocher le kreelix, quand, avec des cris vengeurs, la bête lui a lacéré le flanc d’un coup de griffes. Ce qui n’a pas empêché le cerf de lui foncer dessus et de lui empaler une aile. Du sang rouge et violet s’est mêlé aux eaux bouillonnantes.


      Alors que je dégainais mon épée, un éclair rouge a fusé, en même temps qu’un cri perçant. Érémon, victime d’une nouvelle attaque, a chancelé et s’est effondré au milieu du fleuve. Je me suis jeté dans les flots, l’épée au poing.


      Le kreelix s’est retourné brusquement et a essayé de me frapper avec son aile valide. Je me suis baissé pour l’éviter, mais une pointe osseuse m’a entaillé la joue. J’allais lui planter ma lame dans la poitrine, lorsqu’un caillou a glissé sous mon pied. J’ai culbuté en arrière, l’épée m’a échappé des mains et l’eau glacée m’a submergé.


      Avant même que je puisse me redresser, quelque chose de lourd m’est tombé dessus, chassant l’air de mes poumons et m’écrasant les côtes. J’ai tenté désespérément de me libérer de la masse de fourrure qui m’étouffait, mais j’avalais de l’eau, je n’arrivais plus à respirer. Je ne voyais que du noir.


      Tout à coup, une main puissante m’a attrapé par le bras et m’a dégagé. L’air a enfin rempli mes poumons. J’ai craché, toussé à n’en plus finir. Puis, quand les spasmes se sont calmés, j’ai reconnu Hallia sous sa forme humaine qui me tirait vers la rive. Elle m’a tenu jusqu’au bord du torrent, pour me quitter aussitôt.


      Au bout d’un moment, je me suis appuyé sur un coude. Juste en aval gisait le corps du kreelix à demi submergé, avec un bois brisé planté dans le dos. Mon sang s’est figé dans mes veines quand j’ai aperçu, derrière, un autre corps étalé sur la berge : celui d’Érémon.


      Je me suis relevé et l’ai rejoint en titubant. Hallia, assise dans la boue, tenait la tête du cerf sur ses genoux. Son long visage déformé par le chagrin, elle semblait indifférente au sang qui coulait sur sa robe d’une blessure au cou. Elle caressait la tête d’Érémon, le regard plongé dans ses yeux.


      – Tu ne dois pas mourir, mon frère, oh non, a-t-elle dit doucement. Tu ne dois pas me quitter.


      La poitrine du cerf a tressailli. Il a inspiré avec effort.


      – Je vais peut-être mourir, ma Éo-Lahallia. Mais te quitter ? Ça… je ne le ferai jamais.


      – Nous avons encore tant à faire, toi et moi ! a poursuivi Hallia. Nous n’avons pas encore couru à travers les Monts Colwyn au printemps.


      – Tu sais à quel point j’aime courir avec toi quand je suis cerf, et marcher à tes côtés quand je suis homme. Mais à présent… je n’ai même plus la force de reprendre ma forme humaine.


      – Oh, Érémon ! C’est pire, bien pire que dans mon cauchemar.


      – Je pourrais te faire un cataplasme, ai-je suggéré.


      – Non, jeune faucon. Il est trop tard pour ça. Ou même pour utiliser tes pouvoirs, si tu les avais.


      – Les pouvoirs que j’ai pu avoir ne sont qu’une source de tourment aujourd’hui.


      – Le kreelix… a-t-il commencé, respirant avec peine. C’était un kreelix, n’est-ce pas ? Un dévoreur de magie ?… Je croyais qu’ils avaient disparu depuis longtemps.


      – Cairpré, mon maître, le croyait aussi.


      Érémon a cligné des yeux.


      – Le barde Cairpré est ton maître ? Tu as bien de la chance.


      – La seule chance que je souhaite pour le moment est de pouvoir faire quelque chose pour toi, Érémon.


      Ignorant ma remarque, il a continué :


      – Mais… d’où venait ce kreelix ? Et pourquoi t’a-t-il attaqué?


      – Je ne sais pas. Cairpré pense que quelqu’un les élève et les dresse à tuer.


      Érémon avait du mal à parler.


      – Le kreelix, a-t-il articulé péniblement, il… croyait que tu avais encore des pouvoirs magiques… Sinon, il ne t’aurait pas attaqué.


      J’ai secoué la tête.


      – Le seul pouvoir que j’ai, c’est celui que tu m’as donné. Il a dû le sentir.


      Érémon a tressailli. Il s’est tourné vers sa sœur.


      – Pardonne-moi, lui a-t-il dit.


      Hallia a refoulé ses larmes et répondu avec amertume :


      – J’essaierai.


      Un nuage de gouttelettes s’est élevé au-dessus de l’eau. Tout en douceur, comme la lueur d’une bougie, il a caressé le corps ensanglanté du cerf. Un deuxième nuage lui a succédé, puis un troisième. On aurait dit que le fleuve avait du chagrin, lui aussi. Puis, j’ai remarqué que l’air autour de nous avait commencé à frémir, à chatoyer comme la brume qui séparait ce monde-ci de l’Autre Monde. À ce moment-là, j’ai perçu une autre présence près de nous, encore plus insaisissable que le brouillard.


      Hallia a penché la tête, intriguée. Elle a senti que quelque chose changeait dans le corps de son frère : ses muscles luisants se relâchaient, son visage soudain détendu s’est légèrement penché, comme pour écouter quelqu’un qui lui chuchotait des mots à l’oreille. Lorsqu’il s’est remis à parler, il y avait encore de la tristesse dans sa voix, mais celle-ci avait retrouvé son ancienne sonorité, avec quelque chose de nouveau et d’indéfinissable.


      – Ma sœur, les esprits sont venus me chercher. Ils vont me guider pour le Long Voyage. Mais avant de m’en aller, je veux que tu saches que moi aussi j’ai fait un rêve… Le rêve d’un jour où tu déborderas de joie, comme le fleuve au printemps déborde d’eau.


      Hallia a approché sa tête tout près de celle de son frère.


      – Je ne peux pas imaginer ce jour sans toi, a-t-elle dit.


      La respiration d’Érémon s’est ralentie.


      – Ce jour viendra, Éo-Lahallia, a-t-il articulé avec difficulté. Et… en attendant, dans tes moments de peur ou de tranquillité… c’est moi qui te rendrai visite.


      Elle a détourné le regard et fermé les yeux.


      Le sabot d’Érémon, tremblant, a frôlé ma main.


      – Courage, jeune faucon… Trouve le Galator… Tu as plus de pouvoir que tu ne le crois.


      – S’il te plaît, ai-je supplié. Ne meurs pas.


      Les grands yeux bruns se sont fermés, puis rouverts un instant.


      – Que les vertes prairies soient… avec toi, a-t-il murmuré avec un battement de paupières.


      Après un dernier soupir, il s’est immobilisé.
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    LE TOURBILLON


    
      Enveloppés de brume, le sang d’Érémon coulant sur nos bras, Hallia et moi avons péniblement transporté son corps jusqu’à un coude de la berge. Là, dans ce coin abrité, tapissé d’une belle herbe verte, nous avons creusé sa tombe. Hallia a tissé un châle avec des herbes de mer et en a soigneusement recouvert le cou de son frère. Après avoir rempli la tombe, et malgré la fatigue, j’ai apporté plusieurs grosses pierres pour la protéger. Une tâche rude pour mon dos, mais plus douloureuse encore pour mon cœur.


      Pendant que je travaillais, Hallia se tenait près de la tombe, silencieuse. De temps en temps, je voyais une larme couler le long de sa joue. Parfois, elle serrait sa robe jaune entre ses doigts crispés ou tapait du pied dans l’herbe, signes des tempêtes qui l’agitaient sous son calme apparent. Ma collecte de pierres terminée, je me suis approché d’elle, sans oser la regarder ni la réconforter.


      Enfin, les yeux toujours fixés sur la tombe de son frère, elle a parlé.


      – Il t’appelait jeune faucon.


      J’ai hoché la tête en silence.


      – C’est un nom qui a une signification pour mon peuple, a-t-elle ajouté.


      Je n’ai rien dit.


      Sans me regarder, elle a continué d’une voix très lointaine :


      – Il existe une histoire, aussi ancienne que la première trace du premier sabot, où il est question d’un jeune faucon qui s’était lié d’amitié avec un faon. Il lui apportait à manger quand il s’était fait mal à la patte, le ramenait chez lui quand il était perdu.


      – Ton frère avait confiance en moi, plus que je n’en ai moi-même.


      – En moi aussi, a-t-elle soupiré. Tu vas bientôt partir, je suppose.


      – En effet.


      – Eh bien, si tu penses que je vais t’accompagner, tu te trompes.


      – Je ne te l’ai jamais demandé…


      – Bien. Parce que si tu me le demandais, ma réponse serait non.


      Je l’ai observée un long moment, puis j’ai répété :


      – Je ne te l’ai jamais demandé, Hallia.


      – Non, mais lui, oui. Il ne me l’a pas demandé avec des mots, mais avec ses yeux, a-t-elle repris, jetant un regard noir en direction de la tombe.


      – Je ne te conseille pas de venir. Tu as assez souffert.


      – Ça, c’est vrai.


      Apercevant mon épée sur la berge, je me suis accroupi au bord de l’eau pour en nettoyer la lame. Tristement, je l’ai replacée dans son fourreau, puis je suis retourné vers Hallia. Mes pieds me semblaient aussi lourds que les pierres que j’avais posées sur la tombe d’Érémon. Hallia n’a pas bougé. Elle m’observait simplement d’un regard plein de chagrin.


      Arrivé près d’elle, j’ai eu envie de lui prendre la main, mais je me suis retenu.


      – Je suis désolé. Sincèrement.


      Elle n’a pas répondu.


      Pendant plusieurs minutes, nous sommes restés là, immobiles et muets. À part la brume qui s’enroulait autour de nos jambes et les eaux tumultueuses de la Rivière Perpétuelle, rien ne bougeait, rien de changeait. J’ai de nouveau senti le calme profond que j’avais trouvé à l’intérieur de la pierre vivante. Et, quelque part au fond de ce silence, la magie d’un cerf.


      Soudain, le vent s’est levé. Une violente rafale nous a pris de plein fouet, projetant sur nous la bruine du fleuve et déchiquetant la brume. Le vent de plus en plus fort nous a fait reculer. Hallia a crié quand sa natte s’est dressée au-dessus de sa tête. Malgré tous les efforts que je faisais pour garder l’équilibre, j’ai glissé sur la boue. Entraîné à toute allure vers le fleuve, je me voyais déjà tomber à l’eau…


      Mais je ne suis pas tombé.


      Tout à coup, j’ai été soulevé et emporté dans les airs par de violents tourbillons. Ma tunique claquait, se gonflait comme une voile, ou se plaquait contre mon visage. Hallia, emportée en même temps que moi, m’a heurté du pied. J’ai voulu l’appeler, mais le vent m’a fait ravaler mes mots. Nous montions de plus en plus haut.


      À un moment, à travers les spirales de brume, j’ai entrevu le carré d’herbe verte où nous avions enterré Érémon et, en amont, les restes de la progéniture de Valdearg. Puis d’épais nuages ont tout englouti. Les courants tourbillonnants hurlaient dans mes oreilles.


      Secoué, bousculé, projeté d’un côté, de l’autre, la tête tantôt en haut, tantôt en bas, j’étais complètement désorienté. J’avais l’impression d’être étiré, bourré de coups, retourné à l’envers, attaqué de tous les côtés à la fois. J’avais les yeux qui pleuraient et je respirais difficilement. Et Hallia, comment se sentait-elle ? J’ignorais où cette tornade nous emmenait, mais j’espérais en sortir vivant. Peu après, j’ai perdu connaissance.


      Quand je suis revenu à moi, j’étais à plat ventre sur un sol de dalles lisses. La tête me tournait encore et elle était pleine d’un mugissement lancinant, comme le bruit des vagues de l’océan. Je me suis cramponné encore quelques secondes à ces pierres d’une fermeté rassurante avant de me décider à changer de position. Enfin, j’ai trouvé la force de rouler sur le dos, puis, doucement, j’ai réussi à m’asseoir.


      Hallia était à côté de moi. Elle était pâle et sa respiration était irrégulière. Ses cheveux bruns, dénoués, s’étalaient sur les dalles. J’ai tendu vers elle une main hésitante, mais je n’ai pas pu l’atteindre.


      Ce grondement… Ce n’était pas ma tête, ni l’océan, mais des voix. Des centaines et des centaines, qui criaient tout autour de nous.


      Nous étions tous deux au milieu d’un grand cercle rempli de gens qui vociféraient. Un amphithéâtre ! Je n’en avais jamais vu auparavant, mais je me souvenais des descriptions que faisait ma mère des amphithéâtres romains, durant mon enfance à Gwynedd. Il s’agissait d’arènes colossales où l’on organisait des jeux et, parfois, des sacrifices.


      J’ai essayé d’ajuster ma seconde vue encore affaiblie pour mieux me rendre compte de ce qui m’entourait. Le sol de dalles, beaucoup plus vaste que n’importe quelle cour de ma connaissance, s’étendait jusqu’aux premières rangées de spectateurs. Ils étaient des milliers à brandir le poing dans notre direction. J’en ai déduit que leurs cris étaient plutôt des injures que des acclamations.


      Tout à coup, une gigantesque porte à deux battants s’est ouverte à l’autre extrémité de l’arène. De l’obscurité est sorti au galop un grand étalon noir attelé à un char sur lequel se tenait un guerrier musclé qui a levé les bras vers la foule. Encouragé par les cris, il a fait claquer son fouet au-dessus de la crinière du cheval et s’est dirigé droit sur nous.


      Soudain, j’ai compris. Il allait nous piétiner ! C’était comme si un éclair m’avait frappé.


      Je me suis relevé à grand-peine, j’ai saisi Hallia par les aisselles et j’ai essayé désespérément de la hisser sur mon dos. Pendant ce temps, j’entendais la foule hurlante et les sabots du cheval sur les pierres. Le char se rapprochait à toute vitesse.


      Enfin, tremblant sous son poids, j’ai réussi à soulever Hallia. J’ai jeté un coup d’œil derrière moi et j’ai vu les yeux fous du cheval et le sourire triomphant du guerrier qui fonçait sur nous. Mon cœur tambourinait contre mes côtes. J’ai fait un pas en chancelant, puis un autre. La foule grondait, furieuse.


      Mes jambes ont lâché. Je suis tombé à genoux. Hallia a basculé et atterri sur le sol en gémissant, juste au moment où le char allait nous écraser. Instinctivement, je me suis jeté devant elle pour la protéger.


      Au même moment, le char s’est volatilisé, de même que l’amphithéâtre, la foule et les vociférations. Il ne restait plus que les dalles, l’étalon noir et le guerrier. D’inquiétantes lumières bleues vacillaient autour de la pièce – si c’en était vraiment une – mais je ne voyais rien d’autre. Pas de murs, pas de plafond, juste l’obscurité teintée de lumières bleues qui dansaient à l’horizon.


      Une main accrochée sur son plastron luisant, l’autre tenant le fouet, le guerrier s’est avancé vers nous. Il nous regardait avec un grand sourire et des gloussements de satisfaction. Puis, miraculeusement, il a commencé à changer. Son visage barbu s’est élargi et tous ses poils ont disparu, laissant apparaître deux oreilles triangulaires, une verrue au milieu du front et un crâne chauve aussi plissé qu’un champ labouré. Deux yeux plus noirs que les miens me regardaient. Le sourire du guerrier, lui, était toujours là, parsemé de dents difformes.


      – Domnu ! ai-je lâché d’une voix étranglée.


      – Quel plaisir de te revoir, mon chou, a-t-elle dit en tapotant sa tunique d’un air satisfait. Tu m’as donné une superbe occasion de conduire ce char ! Les humains, en fin de compte, n’ont pas beaucoup d’idées. Mais ces Romains, là, ils en ont eu une bonne…


      Elle nous tournait autour en faisant claquer ses pieds nus sur les dalles. Soudain, elle s’est interrompue et s’est gratté le front.


      – Ou bien… étaient-ce les Gaëls ? Ou les Pictes ? Peu importe… des humains quelconques. En tout cas, pour une fois, c’était une idée géniale. Même s’ils auraient pu la rendre encore plus excitante ; mais ils n’avaient pas assez d’imagination pour ça.


      L’étalon noir a piaffé en hennissant. Domnu s’est arrêtée et l’a regardé. Sa voix, plus basse, s’est faite plus menaçante.


      – Tu n’es pas d’accord, mon poulain ? C’était trop pour toi ? Tu préférerais peut-être redevenir une pièce d’échecs ?


      Je me suis alors souvenu du cheval noir que j’avais vu lors de ma première visite chez Domnu. Il s’était montré fougueux, ce jour-là aussi. Il me rappelait vaguement ce cheval… cet étalon. Comment s’appelait-il, déjà ?… J’ai repensé à ces jours de mon enfance où je sentais les bras solides de mon père autour de moi, et le dos encore plus solide qui nous portait, pendant que nous faisions le tour du château. J’avais oublié beaucoup de choses, mais pas l’allure fringante, l’air digne de cet étalon. Et sa façon de manger des pommes dans ma main.


      Tandis que Domnu continuait à parler à son cheval, Hallia a bougé à côté de moi. Elle a ouvert les yeux. En voyant la vieille sorcière chauve, elle s’est raidie. Ses joues avaient repris un peu de couleur, mais elle devait être encore très fatiguée.


      – Tu te sens capable de te lever ? ai-je murmuré.


      – Je ne sais pas… Ce vent… Où sommes-nous ? a-t-elle demandé, inquiète. Qui est cette vieille sorcière ? Que s’est-il passé ?


      – Beaucoup de choses. Tu ne me croirais pas si je te le racontais, ai-je ajouté avec un sourire désabusé.


      Hallia a froncé les sourcils et, prenant mon bras, elle s’est mise à genoux. Elle a de nouveau regardé Domnu d’un air méfiant.


      – Elle me fait froid dans le dos. Qui est-ce ?


      – C’est Domnu. J’ai l’impression que nous sommes dans son repaire.


      – Tiens, tiens, nous a interrompus la vieille sorcière, notre deuxième invitée est réveillée.


      Elle a jeté un coup d’œil sévère à l’étalon, puis s’est approchée de nous et s’est penchée vers Hallia.


      – Une femme-cerf, c’est ça ? Je le vois tout de suite à son menton, si joliment fuselé.


      Toute crispée qu’elle était, Hallia s’est efforcée de répondre d’une voix ferme.


      – Oui, en effet, je suis une femme-cerf… du clan Mellwyn-bri-Meath. Et je vous prie… Non, je vous ordonne de nous libérer. Imm… immédiatment.


      – Tu ordonnes ? Tu as bien dit j’ordonne ? a rétorqué la sorcière en recommençant à tourner autour de nous avec un regard de loup affamé. Je ne te conseille pas de me donner des ordres, mon chou. En voilà des manières ! Je déciderai ce que je dois faire de vous le moment venu, et également quelle leçon donner à un certain cheval.


      À ces mots, l’étalon a recommencé à piaffer et s’est ébroué fièrement.


      Domnu a cessé de tourner en rond. Elle a plissé les yeux. Autour de la pièce, la lumière bleue, devenue plus intense, s’est mise à crépiter comme les flammes d’un feu sans chaleur.


      – Je comprends, mon poulain, a-t-elle dit d’une voix à la fois douce et menaçante. Tu as juste besoin de changement. D’une perspective différente sur la vie.


      Elle a levé un index qu’elle a brièvement examiné, observant le reflet de la lumière bleue sur sa peau. Puis elle l’a léché, sans se presser. Enfin, le doigt devant la bouche, elle a soufflé très légèrement.


      L’étalon a reculé en hennissant de toutes ses forces. Il s’est cabré. Puis, d’un seul coup, il a rapetissé, transformé en une petite bête au nez pointu, aussi mince qu’un serpent, avec une fourrure brun cendré et de minuscules yeux noirs. Une belette. Le petit animal nous a regardés d’un œil mauvais avant de détaler et de disparaître dans les flammes bleues.


      Hallia, étouffant un cri, s’est accrochée à mon poignet.


      – Pauvre petit poulain, a lancé Domnu, le visage fendu de son affreux sourire. Ce sera pour lui l’occasion de se reposer. Bien sûr, a-t-elle ajouté en nous regardant, j’ai veillé à ce qu’il n’ait plus de dents. Comme ça, il ne sera pas tenté de les utiliser mal à propos…


      – Misérable ! me suis-je écrié. C’est horrible, ce que vous lui avez fait ! Ce cheval ne…


      – Il m’a manqué de respect. Et j’espère que vous vous comporterez mieux que lui. Surtout que j’ai l’intention de vous offrir un somptueux repas, a-t-elle ajouté en grattant sa grosse verrue.


      Là-dessus, elle a claqué des mains. Aussitôt, un festin complet est apparu sur une table en chêne au milieu de la pièce : des pains fumants, des entremets au lait, des pommes cuites, des légumes verts au beurre, des truites, des carafes d’eau et de vin, et un énorme gâteau à l’odeur de châtaignes grillées.


      Je salivais. Mon estomac gargouillait. Je sentais presque le goût du gâteau dans ma bouche. Mais un seul regard du côté d’Hallia m’a fait comprendre qu’elle était aussi méfiante que moi. Nous avons tous deux secoué la tête. Je me suis levé avec difficulté et l’ai aidée à se mettre debout, mais elle avait du mal à se tenir sur ses jambes. Tandis qu’elle regardait vers l’endroit par où avait filé la belette, mes yeux ont croisé ceux de Domnu.


      – Nous ne voulons pas de votre repas.


      – Vraiment ? Peut-être préféreriez-vous du gibier ? a-t-elle proposé en se grattant le crâne.


      – Je préférerais de la sorcière.


      La lumière bleue autour de la pièce a redoublé d’intensité, mais Domnu nous a observés, impassible.


      – C’est étonnant que vous n’ayez pas faim, mes petits choux. Ça fait déjà un certain temps que vous êtes ici.


      – Un certain temps ? ai-je rétorqué, furieux. Combien de temps exactement ?


      Domnu a recommencé à tourner autour de nous en faisant claquer ses pieds sur les dalles.


      – Ah, les gens de votre espèce sont adorables quand ils s’entêtent ! On dirait des petits moineaux qui se mettent en colère parce qu’ils ne savent pas encore voler ! Mais, oui, mon chou, il y a déjà pas mal de temps que ma petite tornade est venue vous chercher. Je commençais à craindre que vous ne puissiez pas vous réveiller, du moins tant que j’étais encore d’humeur à conduire le char. J’ai même fait un pari – contre moi-même, vu qu’il n’y avait personne d’autre dans les parages. J’ai parié que vous ne vous réveilleriez jamais. Bien que j’aie perdu ce pari, j’ai quand même gagné, si vous voyez ce que je veux dire. Un résultat admirable. J’aime tellement gagner, a-t-elle gloussé.


      J’ai répété ma question :


      – Combien de temps exactement ?


      – Eh bien, a-t-elle répondu en bâillant, je dirais que ça fait au moins deux jours.


      – Deux jours ! me suis-je écrié. Alors, il ne me reste plus que trois jours !


      – Quoi, mon chou ? Tu as un rendez-vous ? a-t-elle demandé tout en continuant à tourner autour de nous.


      Je me suis planté devant elle, l’obligeant à interrompre sa marche.


      – Oui. Un rendez-vous avec…


      J’ai soudain eu peur d’en dire trop.


      –… avec quelqu’un d’important.


      – Ah oui ? a-t-elle fait, avec un regard qui m’a donné la chair de poule. Quel dommage ! Oui, c’est vraiment dommage. Je croyais que tu allais à la rencontre de Valdearg.


      – Oui, en effet, ai-je répondu, surpris. C’est exact. Et c’est pour ça que je vous cherchais, Domnu. Je suis venu récupérer le Galator.


      Un étrange demi-sourire est passé sur son visage.


      – Comme c’est intéressant ! Je te cherchais précisément pour la même raison.


      – Que voulez-vous dire ?


      La lumière bleue dansait sur son front.


      – C’est que le Galator m’a été dérobé, mon chou.
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    IONN


    
      Les flammes bleues autour de la pièce ont augmenté. Des ombres fines comme des arbres morts dansaient sur le sol.


      – Oui, mon chou. On a volé le Galator. Quel culot ! À moi, sa légitime propriétaire !


      – Ah, non ! ai-je protesté. C’est moi, son légitime propriétaire, pas vous.


      – Bon, techniquement, peut-être, on peut dire que tu y as droit.


      – Comment ça, j’y ai droit !


      – On pourrait même dire qu’il t’appartient. Mais, ce qui est plus important, c’est que je l’ai en ma possession. Ou, du moins, que je l’avais en ma possession. Celui qui l’a volé devra d’abord me le rendre.


      Elle a serré le poing très fort. J’ai entendu un bruit d’os qui craquaient, comme si elle écrasait le crâne de quelqu’un.


      – Et je ferai en sorte que cela ne se reproduise pas, a-t-elle ajouté en grognant.


      Hallia, ses yeux de biche fixés sur les pieds de Domnu, a demandé timidement :


      – Qui l’aurait volé ?


      Domnu a ouvert sa main droite, paume en l’air, et a cligné des yeux. Une coupe d’argent remplie de vin rouge est apparue. Le bord était orné de serpents enchevêtrés. Lentement, elle a bu une petite gorgée et fait claquer ses lèvres avant de répondre :


      – La question, mon chou, n’est pas qui l’aurait fait, mais qui aurait pu le faire. Ma demeure, bien que modeste, est relativement bien fortifiée.


      Mon regard a erré sur la table dressée pour le festin, puis je me suis tourné vers l’horizon où avait surgi le char un peu plus tôt. Seul le cercle de flammes bleues marquait l’endroit, à présent. Comment avais-je pu être si sûr que j’allais être piétiné ? Une telle certitude me paraissait à peine concevable, maintenant. Pourtant la menace m’avait paru tout à fait réelle, sur le moment.


      – Je ne peux pas imaginer qu’on puisse pénétrer en douce dans votre repaire. Vos pouvoirs magiques sont trop puissants.


      La vieille sorcière s’est interrompue au milieu d’une gorgée. Elle a lancé un regard noir sur la coupe qui s’est transformée dans sa paume en une flaque d’argent fondu bouillonnante et fumante. Puis, sur un simple clignement d’yeux, la flaque a disparu. Domnu s’est alors tournée vers moi.


      – C’est justement ça, le problème, mon chou. Celui qui a volé le Galator n’a pas du tout été gêné par mes pouvoirs. Non, il ou elle a eu accès à une arme que je n’ai pas vue depuis des siècles. Une arme qui a le pouvoir d’effacer la magie.


      – Vous voulez parler du… negatus mysterium ?


      Elle a hoché la tête.


      – Parce que j’étais certaine – trop certaine – qu’il n’en restait plus à Fincayra, je n’y étais pas du tout préparée. La personne qui s’en est servie a simplement attendu que j’aie quitté mon repaire, ce que je fais une fois tous les vingt ans à peu près, puis elle a défait quelques fils de mes tissages magiques, et elle est entrée. Le negatus mysterium a effacé toute trace. Toutefois, il y a un hic, a-t-elle ajouté avec un sinistre sourire en se penchant vers moi. Tu te souviens peut-être que le Galator ne peut être utilisé que s’il a été donné librement. Ce qui n’est évidemment pas le cas, ici.


      – Donc, celui qui a le Galator ne peut pas l’utiliser.


      – Exactement, mon chou. Cette erreur est aussi révélatrice. Elle me dit que le voleur est quelqu’un qui s’y connaît en magie, mais qui est cupide, arrogant et impulsif.


      J’ai enfoncé la main dans ma sacoche et trouvé à tâtons le morceau de corde qui me restait de mon psaltérion. Il était toujours raide et cassant.


      – Je sais qui est le voleur.


      Domnu m’a regardé, sceptique.


      – C’est vrai ?


      – Oui. C’est celui qui m’a volé mes pouvoirs.


      – Explique-toi, mon chou.


      Hallia et moi nous sommes regardés.


      – Auparavant, j’ai besoin de votre engagement. Pas de tricherie, cette fois.


      – Pourquoi, mon chou ? Tu ne me fais pas confiance ?


      – Non, et ne comptez jamais là-dessus. Mais je pourrais accepter de collaborer avec vous quelque temps.


      Domnu a grogné tout bas.


      – Une alliance, alors ?


      – Une alliance.


      – Quels en sont les termes ?


      J’ai serré les poings.


      – Si nous pouvons récupérer le Galator ensemble, je m’en servirai contre Valdearg dans trois jours. Si je survis, le Galator sera à vous. Je renoncerai à mes droits sur lui.


      Elle a écarquillé les yeux.


      – Et si tu ne survis pas ?


      – Il sera à vous aussi. Vous serez peut-être obligée de vous disputer avec Valdearg, mais je ne serai plus là pour vous embêter.


      – Hmm, c’est tentant. Mais il faudrait ajouter une condition, a-t-elle dit en me fixant d’un œil sévère. Si tu réussis, avec mon aide, à récupérer le Galator, tu devras me montrer quelque chose.


      – Qu’est-ce que je pourrais bien vous montrer ? ai-je demandé, intrigué.


      La vieille sorcière a hésité, tapotant sa tête chauve pendant plusieurs secondes.


      – Oh, rien de sérieux, à vrai dire. Une bagatelle.


      – Quoi ?


      Elle s’est penchée vers moi, au point que nos nez se touchaient presque.


      – Je veux que tu me montres comment fonctionne le pendentif, en particulier la pierre verte au milieu.


      J’ai failli me cogner contre Hallia en reculant.


      – Vous… vous ne le savez pas ? Avec tous vos pouvoirs ?


      – Est-ce que je te le demanderais si je le savais ? Je ne sais que ce que n’importe quel barde peut en dire : que ses pouvoirs sont véritablement immenses, et totalement mystérieux.


      J’ai cité les mots de Cairpré :


      – Plus vastes que tous les pouvoirs connus.


      – C’est bien ça. Certainement que je pourrais deviner tous ses secrets avec un peu de temps – disons un ou deux milliers d’années. Mais quelqu’un qui te connaît m’a fait penser que tu serais peut-être en mesure de m’aider pour aller plus vite. Sacré nom d’une carcasse ! Comment s’appelait-il déjà ? Tu sais, ce petit bonhomme qui passe son temps à s’amuser avec Rhita Gawr…


      Le rouge m’est monté aux joues.


      – Dagda ! Un petit bonhomme ? Ses combats avec Rhita Gawr ne sont pas des jeux.


      La vieille sorcière a ricané.


      – Quelle naïveté ! Charmant, mon chou, vraiment charmant… Un jour, peut-être, a-t-elle continué sans se soucier de ma réaction, tu apprendras que tout est un jeu. Un jeu sérieux, parfois, comme conduire un char, ou un jeu dénué de sens et plein de frivolité… comme la vie.


      – Vous ne me convaincrez jamais de ça.


      – Aucune importance. De toute façon, ça m’étonnerait que tu vives assez longtemps pour l’apprendre. Quoi qu’il en soit, je veux bien considérer les paroles de Dagda comme vraies. Il m’a dit qu’un jour, le demi-humain nommé Merlin maîtriserait véritablement le pouvoir du Galator.


      – D’accord, j’accepte votre dernière condition, mais il y a peu de chances que cette prédiction se réalise. Comment le croire ? Pendant tout le temps que j’ai porté le pendentif sur ma poitrine, je n’ai appris qu’une chose, c’est que son pouvoir, même si je ne sais pas vraiment en quoi il consiste, a un rapport avec… un sentiment.


      – Quel sentiment ? a dit Domnu, soudain mal à l’aise.


      – L’amour.


      Elle a fait une grimace comme quelqu’un qui aurait avalé du lait tourné.


      – Nom d’une carcasse ! Tu en es sûr ?


      J’ai confirmé d’un hochement de tête.


      – Bon… Comme je l’ai dit, a-t-elle continué, je prends le risque. Il faudra juste que je trouve un autre moyen de débloquer son pouvoir. Nous voici donc alliés, mon chou… pour le moment.


      – Attendez. Moi aussi, j’ai une condition supplémentaire.


      La vieille sorcière m’a observé d’un air soupçonneux.


      – Qu’est-ce que c’est ?


      – Avant d’aller plus loin, vous devez rendre à l’étalon sa forme originelle.


      Hallia a sursauté et m’a regardé avec des yeux ronds, où il m’a semblé voir une lueur de reconnaissance.


      – Le cheval ? a demandé Domnu. Pourquoi donc ?


      Je savais maintenant ce que voulait dire courir sur quatre sabots et quatre pattes vigoureuses. Alors, retenant mon souffle, j’ai répondu :


      – Parce que vous avez besoin de mon aide.


      – C’est sans doute vrai, a grommelé la sorcière. Mais je ne pense pas que cet imbécile ait déjà compris la leçon.


      D’une chiquenaude, elle a appelé le cheval. Aussitôt, un hennissement a retenti, suivi d’un bruit de galop. L’étalon noir est arrivé. Se tenant à distance de Domnu, il s’est approché d’Hallia et s’est frotté contre la main qu’elle lui tendait. Puis, balançant la queue, il a fait un pas de côté vers moi. J’ai posé ma main sur sa robe luisante, et il a henni doucement.


      – Il te connaît, a remarqué Hallia.


      J’ai caressé sa crinière noire, respirant l’odeur familière du cheval.


      – Moi aussi, je le connais, ai-je dit en souriant. Il s’appelle Ionn. Ionn y Morwyn. C’était le cheval de mon père, et il a été mon premier ami.


      Domnu a haussé les épaules.


      – Comme c’est touchant. Bon, très bien. Je pourrais envisager de l’inclure dans notre contrat. C’est une bête vigoureuse, mais qui ne m’a causé que des ennuis depuis que je l’ai sauvée de cette vieille écurie exposée à tous les vents.


      Ionn a renâclé, mais elle n’y a prêté aucune attention.


      – Ce qu’il me faut, a-t-elle poursuivi, c’est quelque chose de plus docile, de plus obéissant, pour mon échiquier. Un gobelin, peut-être. En tout cas, si tu consens à notre petite alliance, l’étalon est à toi.


      Encouragé par l’haleine chaude du cheval dans mon cou, j’ai acquiescé.


      – Sauf que ce cheval n’appartient ni à moi, ni à personne d’autre. Il s’appartient à lui-même et rien qu’à lui-même.


      Ionn a frotté son museau contre mon épaule. J’ai continué à caresser sa crinière, songeant à l’époque où je m’y accrochais, enfant. Puis j’ai pris une pomme sur la table et la lui ai tendue. Il l’a touchée avec son nez, et j’ai senti à nouveau son souffle chaud sur ma main. Enfin, il l’a attrapée avec les lèvres et l’a croquée bruyamment. Hallia l’observait avec un pâle sourire.


      – C’est d’accord, mon chou, a dit Domnu. Je libère le cheval.


      – Alors, nous sommes alliés.


      Domnu a pris un des pains encore fumants. Elle en a coupé un morceau avec les doigts et l’a partagé en deux : une moitié pour moi, l’autre pour Hallia, qui l’a acceptée sans enthousiasme.


      – Tenez, a-t-elle dit, si nous devons être alliés, même temporairement, vous devez prendre des forces.


      Elle s’est coupé un autre morceau qu’elle a fourré dans sa bouche.


      – Hmm. Pas mauvais.


      Ce pain avait un goût exquis. Ionn, voyant que je me régalais, s’est rappelé à mon bon souvenir par un coup de museau sur l’épaule. J’ai souri et lui ai donné une autre pomme. Hallia, à son tour, a commencé à manger.


      Nous nous sommes approchés de la table. D’un claquement de mains, Domnu a fait apparaître trois chaises. Hallia et moi nous sommes jetés sur la nourriture avec voracité. Domnu, de son côté, a dévoré tout le gâteau en quelques secondes. Devant mon air déçu, elle a fait un signe de la main, et un nouveau gâteau parsemé de myrtilles a soudain pris la place de l’autre.


      Enfin, elle a repoussé sa chaise.


      – Maintenant, parle-moi de la personne qui t’a volé tes pouvoirs. Et explique-moi pourquoi tu crois que c’est la même vermine qui a pris le Galator.


      – Il s’agit d’Urnalda, ai-je dit en essuyant la sauce qui me coulait sur le menton. L’enchanteresse des nains.


      – Cette vieille sorcière des tunnels ? a ricané Domnu. Elle est arrogante et cupide, pour sûr, mais elle manque de patience et de finesse, et elle ne comprend rien à la magie. Je doute qu’elle soit capable de manier le negatus mysterium sans détruire en même temps ses propres pouvoirs.


      – Elle s’en est servie contre moi ! Tous mes pouvoirs ont disparu… Elle a même pris mon bâton.


      Domnu m’a examiné de ses yeux noirs comme la nuit des temps.


      – Tu te trompes, a-t-elle dit. Je sens de la magie en toi, en ce moment même.


      – Vous devez sentir celle qui m’a été donnée par un ami, ai-je dit, songeant à Érémon avec tristesse. Mais ce pouvoir-là ne me permet qu’une chose.


      – Laquelle, mon chou ?


      Hallia m’a lancé un regard d’avertissement.


      – Il me permet… de connaître une sorte de béatitude. D’ailleurs, il ne durera pas longtemps non plus.


      – Tout comme toi, j’imagine. Tu es vraiment décidé à affronter ce dragon, à ce que je vois. Dis-moi, te souviens-tu de cette prédiction que j’ai faite à ton sujet, la dernière fois que nous nous sommes vus ?


      J’en frémissais encore.


      – Vous avez dit que j’apporterais la ruine à Fincayra. Une ruine totale.


      – C’est exact, mon chou. Eh bien, n’y attache pas une trop grande importance. À présent, je crois que ma prédiction était un peu exagérée.


      – C’est vrai ?


      – Oui, a-t-elle confirmé, tandis que des ombres ondulaient sur la table. Non qu’elle soit fausse, mais parce que maintenant je doute sincèrement que tu vives assez longtemps pour causer autant de dégâts.


      Ces paroles ne m’ont pas fait plaisir, naturellement.


      – En tout cas, a-t-elle continué, nous devons réfléchir à la manière la plus efficace d’utiliser le temps dont tu disposes. À mon avis, tu gaspillerais le peu qui te reste en allant voir Urnalda.


      – Mais pourquoi ? Je suis sûr que c’est elle.


      – Il est possible que tu aies raison, mais, sincèrement, j’en doute. Tu m’as quand même donné une idée… Nom d’une carcasse ! J’aurais dû y penser plus tôt. Il existe un endroit où une sorte d’oracle peut répondre à n’importe quelle question posée par une créature mortelle, ce qui m’empêche d’intervenir, malheureusement. En revanche, pour toi, ça devrait marcher.


      – Où est cet endroit ? C’est difficile d’y aller ? J’ai si peu de temps.


      – Ce n’est pas difficile du tout, mon chou. Et sans tornade, cette fois ! Je peux t’envoyer là-bas en utilisant le pouvoir de Sauter. Ou, si tu veux, a-t-elle ajouté en riant, je peux me servir d’un char. Ça prend plus de temps, mais c’est plus amusant.


      Voyant mon expression, elle n’a pas insisté.


      – D’accord. Sauter, alors.


      – J’hésite encore. Si Urnalda a bien le Galator, ça pourrait prendre tout le temps qui me reste pour le récupérer.


      Domnu a attrapé la bouteille de vin et, ouvrant une immense bouche, elle a avalé tout le liquide d’un trait.


      – Ah, mon chou, tu ne comprends donc pas ? Si Urnalda ne l’a pas, alors tu auras gaspillé tout ton temps pour rien. Par contre, si elle l’a, l’oracle te le dira tout de suite. Ainsi tu sauras de façon certaine qui est le voleur, a-t-elle conclu en écrasant la bouteille entre ses doigts. Et ça, nom d’une carcasse panée, j’ai très envie de le savoir.


      J’ai hoché la tête lentement.


      – Bon, d’accord. Parlez-moi de cet oracle. Quel genre de personne est-ce ?


      – Ce n’est pas une personne, enfin pas exactement. L’oracle est à l’extrême sud, près de la mer, dans un lieu entouré de hautes falaises fumantes.


      À ces mots, Hallia s’est raidie. Elle s’apprêtait à dire quelque chose mais la sorcière lui a coupé la parole.


      – C’est très simple, mon chou ! Il faut seulement que tu lui poses ta question. Enfin… après avoir surmonté un petit obstacle, a-t-elle précisé en jetant un coup d’œil vers les lumières vacillantes.


      – Quelle sorte d’obstacle ? ai-je ajouté, inquiet.


      Et aussitôt une explosion de lumière bleue a tout englouti.
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    L’ORIGINE DE LA BRUME


    
      Du sel. Sur mes lèvres. Dans l’air.


      Où étais-je ?


      Soudain, je me suis aperçu que j’avais les jambes et le dos mouillés. J’ai bougé, et quelque chose de rugueux m’a griffé le cou. Je me suis assis. Une étoile de mer est tombée de mon épaule. J’ai entendu un floc.


      Une flaque d’eau de mer ! J’étais assis dans une flaque, une algue accrochée au bras, un gros concombre de mer gluant collé à la hanche. Et là, qui ai-je vu ? Hallia, qui me regardait avec un petit sourire narquois. Elle était assise sur le sable noir, appuyée contre un morceau de bois flotté, le dos aux vagues. Elle a tourné la tête en essayant de cacher son envie de rire. Je me suis levé, dégoulinant.


      – Par Dagda ! ai-je juré. En voilà un endroit pour atterrir !


      Elle a jeté un rapide coup d’œil vers moi, puis son regard s’est attardé sur le mur de brume derrière les vagues.


      – Ça va sécher, a-t-elle dit calmement. Cet endroit contient plus de chaleur que tu ne crois.


      Qu’entendait-elle par là ? Perplexe, je me suis frotté le cou à l’endroit où l’étoile de mer m’avait piqué. La douleur s’atténuait, mais pas l’odeur – une odeur qui rappelait celle de l’ail, en beaucoup plus fort. Maintenant que je m’étais gratté, c’était encore pire. Je me suis aspergé d’eau pour l’éliminer.


      – Attends un peu, m’a conseillé Hallia, les yeux toujours fixés sur la brume. Cette odeur ne dure pas. Ce n’est pas comme celle des étoiles de mer jaunes, qui peut mettre plusieurs jours à disparaître. Cette plage en est pleine. Tu as de la chance.


      – Comment sais-tu tant de choses sur les étoiles de mer ? Et sur cet endroit ? ai-je rétorqué, agacé.


      – C’est le lieu de mon enfance, celui où j’ai grandi, jusqu’à ce que mon clan, les Mellwyn-bri-Meath, émigre vers les forêts de l’ouest.


      – De ton enfance ? Tu en es sûre ? Cette île a tellement de plages…


      – Pas avec un sable comme celui-ci, ni avec de telles falaises, a-t-elle ajouté en se retournant.


      J’ai suivi son regard. Derrière moi se dressait une ligne de falaises abruptes aussi noires que le sable à nos pieds. Malgré la lumière vive du soleil, encore bien au-dessus de l’horizon, elles étaient pleines d’ombres. De minces traces de fumée s’élevaient en plusieurs points parmi les rochers.


      – Ce sont les falaises fumantes dont Domnu a parlé, ai-je dit en frissonnant. Là où réside l’oracle.


      Avec son gros orteil, Hallia a retourné un coquillage. Une longue patte grise en est sortie et, en quelques secondes, il s’est remis tout seul à l’endroit. Hallia a souri d’un air nostalgique.


      – C’était un bon endroit pour vivre, plein de… compagnons. C’est encore le cas aujourd’hui.


      – Des compagnons ? En dehors des coquillages et des étoiles de mer, il n’y a personne d’autre que nous.


      – Tu crois ça ?


      Elle a hésité un long moment. Puis elle a secoué la tête, faisant briller le soleil dans ses cheveux dénoués.


      – Mon peuple est ici, a-t-elle repris.


      – Mais tu as dit qu’ils étaient partis, il me semble.


      – Oui, ils sont partis, sauf ceux dont les traces s’étaient déjà fondues dans le sable.


      Plus déconcerté que jamais, j’ai inspiré une grande bouffée d’air salé.


      – Sers-toi de tes yeux de cerf, Merlin. Pas de tes yeux humains.


      Je me suis tourné vers les falaises et j’ai laissé ma seconde vue en parcourir la surface, en sonder les ombres et suivre les bords. Le claquement des vagues derrière moi s’est estompé peu à peu et s’est transformé en un bruit différent… à la fois plus proche et plus lointain. Comme des battements de cœur, ou un martèlement de sabots.


      Bientôt, j’ai discerné un réseau de lignes à peine visibles sur ces pentes abruptes. Elles partaient dans toutes les directions, épousant les creux et les bosses. Étaient-ce vraiment les traces des multiples sabots qui avaient foulé ces falaises au cours des siècles ?


      Il y avait des parties creuses, des grottes, plus sombres que tout le reste, pleines de mystère et aussi d’autre chose.


      J’ai hoché la tête. Je comprenais, maintenant.


      – Tes ancêtres sont toujours là.


      Avec la grâce d’une biche, Hallia s’est levée.


      – Oui, ils sont là, enterrés dans les grottes, et une partie de moi est avec eux, a-t-elle soupiré. Au fond de mon cœur, je reste attachée à ce rivage, tout autant que ces moules à leurs rochers, là-bas. Dans mes rêves, je me vois flotter à travers cette brume, comme la méduse dans la mer vit de l’eau qu’elle respire.


      – Alors pourquoi es-tu partie ?


      – À cause des falaises. La vieille montagne de lave qu’elles entourent a commencé à gronder, puis à fumer. Bien qu’elle n’ait jamais craché le feu comme elle le faisait dans les temps anciens, il s’en échappait d’autres choses. Des choses malfaisantes.


      À la seule mention de cette montagne, j’ai senti des élancements sous l’œil, dans la peau tendre de ma cicatrice. J’ai repensé aux flammes qui m’avaient brûlé le visage et que j’avais moi-même provoquées. Mais alors que je levais la main pour caresser ma peau, un autre souvenir m’est revenu. Cette cicatrice sous mon œil ne venait pas de ces flammes. Non ! Elle datait d’une blessure bien antérieure.


      Comment avais-je pu oublier ? Un jour, sur une plage déserte qui ressemblait à celle-ci, un sanglier avait chargé… et c’était moi qu’il visait. J’entendais encore ses grognements, je voyais ses défenses, je sentais son haleine. Je me rappelais encore l’horreur que j’avais éprouvée plus tard en découvrant que ce n’était pas un sanglier, en réalité, mais Rhita Gawr, le redoutable seigneur de la guerre du monde des esprits.


      Hallia a interrompu le cours de mes pensées d’un petit coup d’épaule.


      – Tu es préoccupé, je le vois, a-t-elle dit.


      Malgré l’humidité de l’air, j’avais la gorge sèche.


      – Ces choses malfaisantes… de la montagne. Qu’est-ce que c’était ?


      Elle a froncé les sourcils, puis s’est penchée pour ramasser un escargot marin sur le sable. Songeuse, elle a passé le doigt sur la coquille en spirale.


      – Je pense que tu le sais déjà. Ce sont des esprits en colère. Ils voulaient la mort de tous ceux qui vivaient ici. Ils sont sortis des falaises, des grottes, de la mer même, semble-t-il. Personne ne savait pourquoi. Tout ce qu’on savait, c’est qu’ils semaient derrière eux la maladie et la souffrance. Et qu’ils n’étaient venus qu’une seule fois auparavant.


      – Quand ?


      Elle a posé délicatement le coquillage sur un rocher, puis elle s’est levée et m’a regardé avec des yeux un peu tristes.


      – Érémon aurait pu te répondre. Il connaissait toutes les vieilles histoires d’autrefois.


      – Il me manque, ai-je dit, serrant les bras autour de moi pour me réchauffer.


      – À moi aussi, a-t-elle murmuré. À moi aussi.


      – Comment va ta dent, ai-je demandé, la voyant passer sa langue sur ses lèvres.


      – Elle me fait encore un peu mal, a-t-elle dit tristement, mais ce n’est pas ça le plus douloureux.


      – Tu n’es pas obligée de me raconter cette histoire si tu n’en as pas envie. J’avais juste l’impression…


      – Je vais essayer.


      Le visage tourné vers la mer, elle a commencé d’une voix lente et grave :


      – Il fut un temps où tous les mots exprimés pouvaient être regardés, palpés, manipulés… Chaque histoire, une fois racontée, se concrétisait en un fil brillant, qui formait à lui seul une tapisserie vivante et sans fin. Elle partait de ces falaises, s’étirait jusqu’à la mer et se perdait au loin sous les vagues. Elle fourmillait de couleurs, de formes, de zones d’ombre et de lumière. On lui a donné plusieurs noms, mais pour le peuple des hommes-cerfs, c’était le Tapis Caerlochlann.


      Tout en poursuivant son récit, Hallia observait un crabe avec un lambeau d’algue accroché à sa carapace qui se promenait sur un morceau de bois flotté à ses pieds.


      – Le Tapis devenait de plus en plus épais et lumineux au fil des saisons. Jusqu’au jour où il a attiré l’attention d’un envieux, quelqu’un qui le voulait pour lui seul. Pas pour en savourer les histoires, ni sentir la matière dont il était tissé – c’est-à-dire les désirs, les passions, les chagrins et les joies –, mais seulement pour le posséder, en avoir le contrôle.


      – Rhita Gawr, ai-je deviné.


      – Oui, Rhita Gawr. Il a envoyé ses esprits guerriers dans les falaises pour en chasser le peuple des hommes-cerfs et empoisonner tous ceux qui osaient rester. Puis il s’est approprié le Tapis Caerlochlann. On raconte que, ce matin-là, en se levant, le soleil a eu tant de peine qu’il n’a pas voulu revenir. À partir de ce jour, l’île a été plongée dans l’obscurité.


      Les vagues déferlaient sur le rivage presque jusqu’à nos pieds. Un couple de cormorans a surgi de la brume. À grands battements d’ailes, ils se sont posés sur la mer. L’un d’eux a plongé sous l’eau et rapporté un poisson vert qui se tortillait dans son bec et scintillait comme une émeraude.


      – Maintenant, il y a du soleil, ai-je fait remarquer.


      – Oui, parce que le grand esprit Dagda s’est battu contre Rhita Gawr et a récupéré le Tapis. Personne ne sait comment, mais on dit qu’il a dû renoncer à certains de ses précieux pouvoirs pour y parvenir.


      Une sensation de froid m’a saisi, plus profonde que le simple contact de ma tunique mouillée.


      – Et qu’est-ce que Dagda a fait du Tapis ?


      – Il l’a donné.


      – Il a quoi ?


      – Il l’a donné, a répété Hallia. D’abord, en utilisant comme aiguille la trace d’une étoile filante, il a tiré tous les fils. Il les a retissés avec des fils à lui, faits à la fois d’air et d’eau. Lorsqu’il a fini, la nouvelle tapisserie contenait toute la magie des mots exprimés, et davantage. Ce n’était ni tout à fait de l’air, ni tout à fait de l’eau, mais un peu des deux. Quelque chose entre les deux, et qu’on appelle…


      – La brume.


      Hallia a hoché la tête.


      – Puis Dagda a fait don de cette brume magique aux peuples de l’île. Il en a enveloppé toute la côte pour faire en sorte que chaque plage, chaque crique, soit en contact avec ces mystérieuses vapeurs et que chaque respiration prise sur ces rivages s’imprègne de sa magie… Voilà, c’est ainsi qu’est née la brume éternelle de Fincayra dans les histoires de mon peuple.


      Pendant un long moment, nous n’avons plus rien dit. Une mouette criait au-dessus de nous, les palourdes faisaient gicler de l’eau près des flaques. Plus loin, on n’entendait que les vagues qui s’écrasaient sur le sable noir et l’entraînaient vers la mer. Puis le soleil a disparu derrière un nuage. J’ai frissonné.


      Hallia s’en est aperçue.


      – Tu as froid.


      – Et je suis mouillé. Ce qu’il me faudrait, c’est un feu. Juste un petit feu. On pourrait ramasser un peu de bois…


      – Non. Ça les attirerait.


      – Quoi ? Les esprits ?


      Elle a jeté un coup d’œil vers les falaises qui semblaient encore plus sombres qu’auparavant.


      – Ils sont peut-être partis. Tant d’années sont passées. Mais quand même… ça me fait peur.


      – Rien qu’un tout petit feu, juste pour me sécher.


      – Bon, si tu y tiens…


      Nous avons commencé à ramasser des morceaux de bois. Plus haut sur le rivage, au-dessus des grappes de moules, j’ai trouvé un vieux paquet d’algues desséchées. J’en ai fait une espèce de nid, puis j’ai essayé de provoquer des étincelles en cognant deux pierres l’une contre l’autre. Les premières sont tombées dans le sable. Finalement, l’une d’elles a touché le nid. J’ai soufflé doucement dessus et, à force de patience, j’ai réussi à en faire jaillir une petite fumée.


      Quelques instants plus tard, Hallia et moi nous réchauffions devant un feu crépitant.


      – Les sabots me manquent, mais c’est quand même utile d’avoir des mains, ai-je observé.


      – Érémon disait que si les sabots permettent la vitesse, les mains peuvent produire de la musique.


      – Certaines, du moins.


      J’étais bien placé pour le savoir… Le souvenir de mes essais désastreux étaient encore frais dans ma mémoire.


      – Tu as essayé ? a demandé Hallia.


      – J’ai essayé.


      J’ai cassé un morceau de bois sur mon genou et posé les deux bouts sur le feu. Hallia m’observait, espérant que j’en dirais plus. Comme je me taisais, elle a ramassé du sable dans le creux de sa main et a repris :


      – La musique, la vraie, est une sorte de magie, aussi insaisissable que la brume.


      Avec précaution, j’ai sorti de ma sacoche le chevalet et la corde noircis de mon psaltérion : tout ce qui restait de mon instrument. J’ai fait tourner la corde entre mes doigts en essayant d’imaginer l’instrument dans ma main avec toutes les cordes brillantes et intactes. Mais cette vision a disparu dans une image de flammes et de débris carbonisés. Le pouvoir magique que cette corde avait autrefois s’était envolé, comme le mien.


      – Un jour, ai-je dit, songeur, Cairpré m’a demandé si la musique était dans les cordes…


      – Ou dans les mains qui les pincent ? a enchaîné Hallia en souriant. Ma mère, qui m’a appris à jouer de la harpe, m’a posé la même question.


      – Et tu y as répondu ?


      – Non.


      – Et elle ?


      – Non plus. Mais, un jour où nous étions assises sur cette plage, elle m’a dit qu’un instrument, par lui-même, ne fait pas de musique. Il produit juste des sons. Je ne me rappelle pas ses mots exacts, mais elle a dit aussi que les instruments doivent faire appel à quelque chose de plus fort. C’est ça… Un pouvoir plus grand.


      Cette phrase m’a fait sursauter.


      – Qu’y a-t-il ? s’est étonnée Hallia.


      – C’est ça qu’il me faudra pour arrêter Valdearg. Un pouvoir plus grand. Ça pourrait être le Galator. Ou quelque chose d’autre… que je n’ai sans doute pas, de toute façon.


      Éclairée par les flammes, Hallia m’observait avec attention.


      – Peut-être, et pourtant, tu as quand même quelque chose.


      Je l’ai regardée, sceptique.


      – Tu as réussi à obtenir de Domnu qu’elle rende à l’étalon sa forme d’origine et, tout aussi important, qu’elle le libère. C’était noble de ta part. Un geste digne d’un homme-cerf.


      J’ai soulevé le rabat de ma sacoche pour y ranger la corde du psaltérion.


      – J’ai peut-être fait une chose de bien, alors. J’espère seulement que cette sorcière tiendra sa parole et le libérera.


      – Je ne lui fais pas plus confiance que toi, crois-moi ! Mais elle a besoin de ton aide pour récupérer ce pendentif. C’est pour ça qu’elle t’a parlé de la Roue.


      – La Roue ?


      – L’oracle. Celui des Falaises fumantes. On l’appelle la Roue de Wye.


      – Qu’est-ce que tu sais à son sujet ?


      – Pas grand-chose, seulement qu’il est caché quelque part là-haut et que c’était déjà un endroit inquiétant bien avant que les esprits ne viennent dans cette montagne.


      – Tu sais ce que Domnu entendait par un petit obstacle ?


      – Non, et je ne veux pas le savoir. Mais il y a un village près des falaises où tu pourrais en apprendre davantage. C’est un endroit rude, rempli de… de ces hommes qui ne voient même pas leurs propres traces, et qui tueraient un cerf juste pour le plaisir… Pas comme un autre homme que je connais.


      Ses joues ont légèrement rougi, m’a-t-il semblé. Et les miennes aussi, je crois bien.


      – Ce village, a-t-elle poursuivi, je n’y suis jamais allée. Et je n’irai jamais ! Mais pour toi, c’est différent. C’était l’endroit – dans mon enfance, du moins – par lequel la plupart des chercheurs d’oracle commençaient leur ascension dans les falaises. Quelqu’un, là-bas, aurait peut-être des indications utiles à te donner.


      Je sentais qu’elle se préparait à me dire au revoir, et cela m’attristait. Mais je lui étais reconnaissant de cette suggestion.


      – Tu gagnerais sans doute du temps en allant là-bas. Quoique l’hostilité des lieux pourrait aussi t’en faire perdre, a-t-elle ajouté en soupirant. D’abord, il s’agit de le trouver, cet endroit. Il est caché au fond d’une vallée difficilement accessible et, à moins que tu connaisses les bonnes pistes, tu risques de passer des jours à le chercher dans les replis des falaises et le labyrinthe de petites collines qui les bordent à l’ouest.


      Elle s’est interrompue un moment. Sa lèvre tremblait.


      – C’est pour ça que… je vais t’y emmener moi-même.


      Mon cœur a bondi.


      – Mais le voyage sera long, a-t-elle ajouté. D’autant plus qu’on ne peut pas se changer en cerfs. C’est trop risqué avec les chasseurs du village.


      Je l’ai regardée droit dans les yeux.


      – Merci, Hallia.


      – C’est simplement ce que mon frère aurait fait.


      – Alors, allons-y tant qu’il fait encore jour, ai-je déclaré. Laisse-moi juste éteindre ce feu.


      Avec ma botte, j’ai écrasé le reste des braises. Mais à peine l’avais-je retirée que le feu a repris. Intrigué, j’ai fait une nouvelle tentative, sans plus de succès. Alors, d’un coup de pied, j’ai envoyé la plus grosse braise dans une flaque. Elle a crépité, grésillé, mais a continué à flamber, et la vapeur qui s’est dégagée s’est mêlée à la brume.


      – Il faut partir, a dit Hallia d’un ton pressant. J’espère seulement que nous ne serons pas suivis.
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    UN VENT GLACIAL


    
      À travers les rochers glissants et chargés de moules, Hallia m’a emmené jusqu’à une brèche dans la falaise d’où partait une piste étroite et tortueuse, tapissée de poussière noire. Nous l’avons suivie en silence quelque temps avant d’en emprunter une autre à gauche, puis à droite. Ensuite, nous avons tourné tant de fois que, sans les falaises qui nous dominaient, j’aurais fini par perdre mes repères.


      Pendant que nous marchions entre les empilements de roches noires, la crainte d’une rencontre avec les esprits de la montagne nous rendait particulièrement vigilants. Peu à peu, les bruits et les odeurs de la mer se sont estompés et la piste que nous suivions s’est élargie. À gauche est apparue une succession de champs couverts de chaume, tandis qu’à droite se dressaient toujours les sombres falaises, dont nous étions séparés par une rangée de coteaux escarpés. Le soleil, partiellement voilé par une ligne de nuages, éclairait de ses derniers rayons les herbes aux teintes automnales.


      Hallia s’est arrêtée près d’un champ où quatre ou cinq moutons broutaient tranquillement sans se soucier de nous. Elle a examiné les ombres, de plus en plus longues.


      – Je ne sais pas ce qui m’inquiète le plus, a-t-elle dit, jetant des regards nerveux autour d’elle : l’absence d’esprits ou la présence d’hommes.


      – Ce qui m’inquiète, moi, c’est le temps. Il ne me reste que trois jours avant d’affronter Valdearg… avec ou sans le Galator. Même si cet oracle m’aide à le trouver, je devrai quand même le récupérer d’une façon ou d’une autre et apprendre à l’utiliser.


      Elle a secoué ses cheveux et commencé à les démêler avec ses doigts.


      – Tu oublies une chose, Merlin.


      J’ai haussé les sourcils.


      – Tu dois retourner dans le territoire des nains, et ce n’est pas tout près d’ici. Même si tu te transformes en cerf, il te faudra au moins deux jours pour y aller, et tu n’en auras plus qu’un pour trouver le Galator.


      Je songeais à ses paroles en grattant le sol de la pointe du pied, quand soudain un rocher a dégringolé du haut de la falaise. Hallia a sursauté.


      – Les esprits… a-t-elle murmuré, tirant nerveusement sur ses mèches.


      – Tu n’es pas obligée d’aller plus loin, tu sais. Tu as déjà fait plus que je ne t’en demandais.


      – Je sais. Mais je reste encore un peu avec toi, jusqu’au village. Là, je devrai te quitter et te souhaiter bonne chance… pour peu que la chance existe encore dans ce pays.


      J’avais vraiment envie de lui dire merci, et d’autres choses difficiles à exprimer, mais ma gorge est restée serrée comme un poing.


      Hallia s’est remise à marcher, sans cesser de peigner ses cheveux emmêlés. Je l’ai suivie, tout en fixant avec inquiétude les hauteurs sombres devant nous et les rochers fumants. Les rayons du soleil qui perçaient les nuages avaient viré de l’or au rouge, et pourtant les falaises paraissaient plus noires que jamais.


      Nous avancions en silence. La piste a tourné et s’est enfoncée entre les amas rocheux, qui nous serraient de si près que parfois on ne voyait plus la montagne. Le son des pieds nus d’Hallia était à peine perceptible sur le chemin, tandis que mes bottes faisaient craquer les cailloux à chaque pas. La piste avait beau continuer à s’élargir, les sombres tas de rochers de part et d’autre du chemin devenaient de plus en plus oppressants.


      Tout en évitant adroitement un serpent moucheté de jaune, Hallia m’a lancé un regard inquiet.


      – La Roue de Wye, en tant qu’oracle, doit avoir un grand pouvoir magique, mais peut-être pas plus que celui des esprits de Rhita Gawr. C’est peut-être même pour ça qu’il les a envoyés ici… pour la détruire, ou s’en servir.


      Je continuais à avancer d’un bon pas. Les ombres s’épaississaient autour de nous. Tout bas, j’ai répondu :


      – J’espère seulement qu’il n’est pas parmi eux.


      – Tu crois vraiment qu’il pourrait y être ?


      – Je ne sais pas. C’est juste que… enfin, je ne peux m’ôter de la tête l’idée qu’il est plus impliqué dans tout ça qu’on ne le pense. Pas seulement en ce qui concerne le retour des esprits, mais pour d’autres choses. Les kreelix, par exemple. Pourquoi sont-ils revenus précisément maintenant ? Et l’apparition du negatus mysterium… assez puissant pour voler le Galator à la barbe de Domnu. Peut-être a-t-il aussi joué un rôle dans le meurtre de tous ces bébés dragons, même si je ne m’explique pas pourquoi.


      Hallia avait des doutes.


      – C’est comme si tu disais que les pleurs d’un faon étaient liés au mouvement des feuilles de chêne dans le vent.


      – Exactement, et ils le sont bel et bien ! Je ne comprends pas pourquoi ni comment. Je sais juste que, d’une façon ou d’une autre, ils le sont.


      Pensive, elle a poursuivi son chemin.


      Un moment plus tard, après un tournant, nous nous sommes arrêtés brusquement. Devant nous s’élevaient trois colonnes de fumée rougies par le soleil couchant. Celles-ci ne sortaient pas des falaises, mais de cheminées. Le village.


      – J’ai peur, a dit Hallia.


      Je l’ai prise par le bras.


      – Rien ne t’oblige à aller plus loin.


      – Je sais, a-t-elle répondu en se dégageant. Mais c’est moi qui déciderai quand je ferai demi-tour. Pas toi.


      Nous avons donc continué à marcher ensemble. Les hautes parois qui nous entouraient se sont finalement écartées et nous avons débouché sur un vallon. Là, parmi les ombres, se nichait un hameau délabré, fait des mêmes blocs de pierre que ceux dont les champs étaient parsemés. Les huttes, sept ou huit en tout, ressemblaient à de simples tas de pierres carrés. Le toit de l’une d’entre elles s’était effondré, mais personne ne semblait s’être soucié de le réparer. Sans la fumée qui s’échappait des cheminées, sans les moutons qui rongeaient les rares touffes d’herbe et sans les deux silhouettes appuyées contre le mur de la plus grande maison, tout le village aurait pu passer pour l’un des affleurements rocheux environnants. Au fond du vallon, la montagne dressait ses contreforts escarpés et fumants, sombres et menaçants.


      Hallia a humé l’air.


      – Tu vois ce que je disais de cet endroit ? Regarde ça ! Ceux qui vivent ici ne se sont jamais intéressés à la terre. Tu as vu ? Pas un jardin, pas un pot de fleurs, ni de banc où s’asseoir. La plupart de ces huttes n’ont même pas de fenêtres.


      – C’est le genre d’endroit où les gens viennent pour fuir les ennuis, ou peut-être en causer.


      Quelques gouttes de pluie nous ont éclaboussés. J’ai jeté un coup d’œil sur l’épaisse nappe de nuages qui obscurcissait l’horizon. Poussée par un vent froid soufflant de l’ouest, elle s’étirait vers les falaises en langues ondulantes, tels des serpents. Il fallait s’attendre à plus de pluie d’ici peu. Il n’y aurait pas de coucher de soleil, ce soir, et sans doute pas d’étoiles non plus pendant quelque temps.


      – Je ne me vois pas grimper là-haut dans la tempête, ai-je dit en regardant les falaises. Je devrai attendre au village que ça se calme. Dès que le ciel se dégagera et que les premières étoiles apparaîtront, je partirai. Jusque-là, je dirai que je suis un voyageur de passage.


      – Nous serons deux voyageurs, a rectifié Hallia. Mais j’aimerais mieux m’abriter dans les rochers, crois-moi, même s’il pleut des cordes.


      – Tu es sûre ?


      – Je ne sais pas. En tout cas, je viens avec toi, a-t-elle répondu en redressant légèrement le menton.


      Le vent froid nous a poussés sur le chemin qui contournait le village avant de monter le long de l’étroite vallée. Les nuages ont envahi le hameau et seules les huttes les plus proches étaient encore visibles. Plus vite que je l’aurais cru, il s’est mis à pleuvoir à torrents. Des coups de tonnerre ont éclaté, se répercutant parmi les rochers dans un vacarme de cavalcade céleste. Au moment où nous atteignions la plus grande maison, des trombes d’eau se sont abattues sur le toit de pierre. Les deux personnes que nous avions aperçues étaient déjà rentrées, laissant la porte entrouverte.


      Après avoir secoué mes cheveux et essoré les manches de ma tunique, j’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait pas grand-chose à voir : juste un feu de tourbe qui crépitait dans l’âtre, quelques tables avec des chaises et un serveur voûté aux cheveux blancs qui arrivait d’une autre pièce. C’était apparemment une espèce de taverne. Le vieux bonhomme portait un tablier et tenait un bol d’argile dans les mains. De la pièce qu’il venait de quitter, quelqu’un l’a appelé d’une voix si forte qu’il a failli le lâcher. Docilement, il a hoché la tête, plongeant les extrémités de sa moustache dans le contenu fumant.


      – Mon bouillon ! a rugi un homme barbu assis à une table près du feu. Apporte-moi donc ce maudit bouillon !


      Le vieux serveur s’est empressé d’apporter le bol. Le barbu le lui a arraché des mains, a posé les pieds sur le mur à côté du feu, puis a avalé le bouillon en trois gorgées. À la fin, il a jeté le bol par terre, et celui-ci s’est brisé en mille morceaux. Alors que le vieux serveur se baissait pour nettoyer, l’autre lui a de nouveau crié dessus.


      – Va chercher de la tourbe pour le feu. Je suis mouillé et j’ai froid, tu ne le vois donc pas ? Qu’est-ce que c’est que ce bouge où on fait geler les clients comme des cadavres ?


      Le serveur, les cheveux blancs en bataille, s’est dirigé vers la pièce voisine avec les débris du bol dans le creux de son tablier. Il est passé en trébuchant à côté de l’autre individu qui était entré s’abriter. Assis dans un coin mal éclairé, celui-ci déchirait à belles dents de la viande séchée. La capuche de sa cape noire lui cachait la figure, mais à première vue, il n’était pas plus causant que l’homme au coin du feu.


      J’ai regardé Hallia, un peu inquiet, et j’ai ouvert la porte faite de grossières planches de bois. Bien que son grincement ait été couvert par le tintamarre de la pluie sur le toit, les deux hommes ont aussitôt tourné la tête vers nous. L’homme à la capuche avait le visage dans l’ombre, mais je sentais presque la dureté de son regard. Hallia, juste derrière moi, a hésité sur le seuil.


      – Nom d’un chien, a grommelé le type près de l’âtre, fermez cette maudite porte ! Vous allez me coller la fièvre.


      J’ai cru un moment qu’Hallia allait se sauver, mais finalement, elle est entrée et a fermé la porte. D’un signe, je lui ai indiqué une table à l’autre bout de la pièce, non loin de l’homme à la capuche, qui semblait un meilleur voisin que le grincheux près du feu. Tandis que nous avancions vers la table, le serveur à cheveux blancs est revenu, ployant sous le poids de quelques blocs de tourbe. Il nous a à peine regardés en passant.


      Soudain, l’homme à la capuche s’est levé. Un poignard rouillé a brillé dans sa main. Avant que j’aie pu dégainer mon épée, il a renversé la table d’un coup de pied, me faisant tomber sur Hallia qui était juste derrière moi, et nous avons tous deux atterri sur le sol.


      L’inconnu, enveloppé dans sa lourde cape, s’est enfui en courant et la porte a claqué alors que nous étions encore en train de nous relever. J’ai couru jusqu’à elle, je l’ai rouverte et j’ai parcouru du regard le chemin détrempé, les huttes, le champ… Il avait disparu.


      – Il a filé, ai-je dit en retournant auprès d’Hallia, encore ébranlée.


      – Qu’est-ce qui lui a pris ? Nous ne l’avons pas menacé.


      – C’est que vous étiez trop près de lui, ma p’tite dame. Vous avez troublé sa tranquillité.


      C’était le vieux serveur, qui s’était déchargé de sa tourbe. Mais il était encore tout voûté et son front ridé n’arrivait pas plus haut que la poitrine d’Hallia.


      – Quel village accueillant ! a-t-elle dit, l’air furieuse.


      L’homme a eu un petit rire nerveux et a regardé d’un œil mauvais le barbu près du feu.


      – Tellement accueillant, ma p’tite dame, qu’il n’a même pas de nom. Et pas de pensionnaires non plus, à part maître Lugaid, le propriétaire, et moi, le vieux Bachod. Et puis quelques pauvres moutons. C’est un lieu misérable, ma p’tite dame, ça, je vous l’dis. Un lieu à éviter, si vous pouvez.


      Avec effort, j’ai redressé la table.


      – On peut s’asseoir là un petit moment, le temps de se sécher ?


      – Ma foi, si vous payez avant de manger, maître Lugaid n’y verra pas d’inconvénient. Mais regardez bien près de qui vous vous asseyez, c’est plus prudent, a-t-il dit en sortant un torchon pour essuyer la table.


      Après avoir enlevé un bout de fromage moisi d’une chaise, j’ai pris place à côté d’Hallia.


      – Nous ferons attention. Au fait, ai-je demandé d’un ton nonchalant au serveur qui essuyait toujours la table, où mène ce vieux chemin, là-bas ? Pas dans les falaises, j’imagine.


      – Oh, il est plus vieux que moi, p’t’être même plus vieux que les rochers. Il serpente dans le vallon et ne va nulle part. Certains disent que ce sont des fantômes qui l’ont tracé, a-t-il ajouté plus bas, de sa voix rauque.


      – Des fantômes ?


      – De là-haut, dans la montagne. Tu n’en as pas entendu parler, mon gars ? Dame, il faut le savoir quand on se promène par ici.


      Il a cessé d’essuyer et jeté des regards craintifs autour de lui, comme si les chaises et les tables elles-mêmes risquaient de l’entendre.


      – Ils sont en colère, a-t-il finalement repris. Ils veulent se venger. Dans cette petite vallée, peut-être qu’on ne risque rien, mais dans la montagne… Vaut mieux être transpercé par mille javelots que de se laisser prendre par eux, a-t-il ajouté en tirant sur sa moustache.


      Là-dessus, il s’est tourné vers Hallia et a conclu d’un ton sinistre :


      – Mais la mort ne serait rien comparée à ce qu’ils feraient à votre cœur, à vos entrailles et, pire encore, à votre âme éternelle, s’ils découvraient que vous êtes du peuple des hommes-cerfs.


      Elle l’a regardé avec des yeux exorbités, puis elle s’est précipitée vers la porte et s’est enfuie.


      J’étais hors de moi.


      – Espèce de vieux fou ! me suis-je écrié.


      – Je voulais juste vous rendre service, a-t-il lâché en reculant.


      Il aurait mérité que je lui fasse la même frayeur, à lui aussi. Mais j’ai tourné les talons et couru après Hallia. Arrivé sur le pas de la porte, je l’ai aperçue qui se précipitait derrière la hutte au toit écroulé. Derrière elle, plus sombre que le ciel même, je voyais le bord déchiqueté des falaises qui dominaient le vallon.


      – Hallia ! ai-je crié, m’élançant à sa suite.


      La boue giclait sous mes bottes, l’eau me dégoulinait dans le cou et sur les bras. Le tonnerre claquait contre le flanc de la montagne.


      Je me suis arrêté en dérapant près de la hutte, et j’ai regardé dans le torrent. Rien. Rien d’autre que la pluie.


      À ce moment-là, j’ai entendu un murmure juste derrière moi.


      – M-e-e-erlin.


      Je me suis aussitôt retourné. Hallia se cachait là, sous un rocher en surplomb – tout ce qui restait du toit. Je me suis baissé et l’ai rejointe. J’ai passé mon bras autour de ses épaules trempées. Son corps tremblait contre le mien.


      Au bout de plusieurs minutes, les tremblements ont cessé, mais les trombes d’eau, elles, n’ont pas diminué. Hallia a recommencé à respirer normalement. Elle a appuyé sa tête contre mon épaule, et j’ai senti qu’elle se détendait. La pluie et le froid transperçaient nos vêtements ; pourtant, je ne sais pourquoi, je n’avais pas froid.


      Tout à coup, Hallia s’est raidie. Avant que j’aie pu bouger, la lame d’un poignard m’a piqué entre les omoplates.
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    LE POIGNARD


    
      – Ne bouge pas, a grogné la voix derrière moi.


      Le poignard appuyait fort contre mon dos. Je sentais Hallia à mes côtés, aussi tendue que si elle s’était trouvée face à une meute de loups. L’eau dégoulinait de la dalle qui nous servait de toit et éclaboussait mon bras gauche. Je me suis efforcé de garder mon sang-froid.


      – Nous ne vous voulons pas de mal, mon bon monsieur. Laissez-nous partir.


      – Comme c’est bien dit ! Tu as dû être conseillé par un barde.


      J’ai tressailli. Quelque chose dans cette phrase, sinon dans la voix, me semblait vaguement familier.


      – Dis-moi la vérité, a ordonné l’homme. Est-ce que tu as aussi appris à jouer du psaltérion ?


      Sans me soucier du danger, je me suis retourné.


      – Cairpré ! me suis-je écrié.


      Tout à la joie de le retrouver, je l’ai serré dans mes bras.


      – Bravo, a-t-il déclaré en rejetant sa capuche en arrière.


      – Quoi ? a fait Hallia, sidérée. Tu connais cette brute ?


      Cairpré a répondu lui-même :


      – Assez pour savoir que je ne suis pas du genre à jouer du couteau, si ce n’est pour couper du pain à l’occasion. J’espère que je ne vous ai pas fait trop peur, a-t-il ajouté en glissant la lame dans son fourreau.


      – Oh, non, a lancé Hallia d’un ton hargneux. J’avais simplement oublié un moment les façons perfides des hommes.


      Cairpré l’a observée de son regard pénétrant.


      – Tu es une femme-cerf, à ce que je vois. Du clan Mellwyn-bri-Meath, si je ne me trompe.


      On la sentait fâchée, mais elle n’a rien répondu.


      – Je me présente : Cairpré, un modeste barde, a-t-il dit en inclinant légèrement la tête. Je suis heureux de te rencontrer. Et je suis peiné, car je comprends que mon peuple a fait souffrir le tien.


      – Plus que vous ne l’imaginez.


      – J’en suis désolé, a ajouté Cairpré.


      Il l’a observée encore un instant avant de se tourner vers moi.


      – Mon déguisement était nécessaire, a-t-il poursuivi. Tout comme la petite scène dans la taverne. Je craignais que tu t’approches trop de moi et que tu me reconnaisses. Bachod, le vieux serveur, est…


      – Un imbécile, ai-je déclaré.


      Cairpré a essuyé une goutte de pluie au bout de son nez aussi pointu qu’un bec d’aigle.


      – Peut-être, a-t-il admis. Pourtant, il en sait plus qu’il n’en a l’air. Bien que son savoir ne vienne pas des livres, c’est un véritable barde, je pense. Ignorant du langage, / Et pourtant un sage. Il m’a déjà aidé plus qu’il ne le croit en me racontant quelques vieilles histoires de ce pays. Mais pour ne pas éveiller de soupçons, j’ai gardé mon identité secrète. Bachod est persuadé que je suis juste un barde errant. Il ignore surtout ce qui m’amène ici.


      Le vent froid et la pluie ont redoublé. Le tonnerre n’en finissait pas de gronder dans les falaises. Enfoncé dans le creux pour me protéger des rafales, j’essayais d’attirer l’attention d’Hallia, mais elle fuyait mon regard.


      Cairpré a jeté un coup d’œil dehors. D’énorme nuages s’étaient amassés au-dessus du vallon.


      – L’orage ne fait qu’empirer, a-t-il dit. On risque d’être bloqués ici pendant un certain temps.


      Ces retrouvailles avec le poète me semblaient encore incroyables. Curieux, je lui ai demandé :


      – Qu’est-ce qui vous amène ici, mon vieil ami ? Vous aussi, vous cherchez le Galator ?


      Son visage s’est assombri.


      – Non, mon garçon, pas le Galator.


      – Quoi, alors ?


      – Je cherche le responsable du retour du kreelix.


      – Vous avez appris quelque chose de nouveau ? ai-je dit, inquiet.


      – Pas grand-chose, hélas.


      S’enveloppant dans sa cape, il s’est assis sur les pierres et nous a fait signe d’approcher. Je l’ai rejoint, mais Hallia est restée à l’écart.


      – Peu de temps après ton départ, je me suis mis en route à mon tour, pour faire ma propre enquête. Les kreelix avaient disparu depuis une éternité ! Leur retour est une menace, non seulement pour ta vie, mon garçon – ce qui est déjà un gros souci pour moi –, mais aussi pour celle de toutes les créatures dotées de pouvoirs magiques. En vérité, pour l’île tout entière.


      Cairpré a marqué une pause et froncé les sourcils.


      – Nom d’un chien, ça n’a pas été facile de quitter Elen ! Mais je savais que ce serait un voyage dangereux, presque aussi dangereux que le tien. Malgré cela, elle voulait absolument venir avec moi. Et si elle n’avait pas déjà promis d’attendre Rhia dans la forêt, je n’aurais pas pu l’en empêcher.


      – C’est comme Rhia. Si elle n’avait pas promis à notre mère de revenir, elle serait restée avec moi.


      – Ça ne m’étonne pas. Vous êtes vraiment très proches l’un de l’autre. Sœur liée à son frère, / Comme racines à la terre…


      J’ai senti Hallia bouger dans l’obscurité. Il m’a semblé qu’elle se rapprochait légèrement.


      – Maudits dévoreurs de magie ! a repris Cairpré en serrant le poing. J’ai passé des heures à me demander qui pouvait être à l’origine de leur retour. Et j’ai fini par conclure qu’il ne pouvait venir que d’une seule source.


      Avant même qu’il ait prononcé un nom, j’ai répondu :


      – Rhita Gawr.


      – Oui, Merlin. Rhita Gawr.


      Tandis que retentissait un nouveau coup de tonnerre, Cairpré s’est tourné vers Hallia.


      – C’est pour ça qu’il a apporté ses redoutables pouvoirs ici, et obligé ton clan à quitter la terre de tes ancêtres à force de tourments.


      – Mais pourquoi ? a-t-elle murmuré. C’était notre terre, notre pays.


      – Parce qu’il voulait s’assurer une longue période de tranquillité, assez longue pour pouvoir élever des kreelix et les dresser sans être dérangé. Ton peuple connaissait trop de secrets dans cette montagne. Vous auriez pu le gêner car, pour ramener ces créatures, il devait se servir du pouvoir volcanique de la montagne, libérer le negatus mysterium contenu dans sa lave. Il en a toujours été ainsi. Le Clan vertueux, qui jadis élevait les kreelix, a souvent utilisé les montagnes de lave comme cachettes pour la même raison.


      La foudre a frappé les falaises, éclairant nos visages. Je me suis rappelé en frémissant l’emblème du Clan vertueux que Cairpré m’avait décrit : un poing écrasant un éclair.


      – Alors, vous croyez que Rhita Gawr est de retour ?


      – Je ne peux le dire. Il est peut-être encore trop occupé par ses combats avec Dagda et s’appuie sur des alliés mortels. Ou bien, a-t-il ajouté gravement, il est plus près que nous le pensons. Mais revenons à toi, mon garçon. Tu dis que tu cherches le Galator ?


      – Je souhaite utiliser ses pouvoirs, si j’y parviens, pour arrêter Valdearg.


      Cairpré a hoché la tête lentement.


      – Comme l’a fait ton grand-père, il y a longtemps. Mais pourquoi ici ? Est-il caché parmi ces falaises ?


      – Pas le Galator, mais un oracle… la Roue de Wye.


      – La Roue ! Nom d’un chien, mon garçon ! Si la Roue de Wye existe – ce qui n’est pas certain –, elle est peut-être tout aussi dangereuse que le dragon. Pourquoi prendre un tel risque ?


      – Je n’ai pas le choix.


      – On a toujours le choix, même quand on a l’impression du contraire. Dis-moi où tu es allé depuis que nous nous sommes quittés, a-t-il dit, la main posée sur mon épaule.


      Alors que des trombes d’eau s’abattaient sur notre abri, j’ai pris une profonde inspiration et commencé mon récit. J’ai raconté mon parcours avec Rhia, l’épisode de la pierre vivante, la rencontre avec Urnalda, sa traîtrise. Quand j’ai décrit la façon dont elle avait détruit mes pouvoirs et mon bâton, Cairpré m’a serré affectueusement l’épaule. Puis je lui ai parlé de ma fuite, du don d’Érémon, des œufs de Valdearg et de sa progéniture massacrée.


      Enfin j’ai raconté comment, pendant une nuit entière, j’avais vainement tenté de sauver le dernier survivant.


      Hallia s’est assise à côté de moi.


      – Tu as vraiment fait ça ? Tu ne m’en as pas parlé.


      – Ça n’a rien d’extraordinaire.


      – Tu as essayé de sauver une vie alors que rien ne t’y obligeait. Tout le monde ne l’aurait pas fait.


      – Peut-être pas tout le monde, a remarqué Cairpré. Mais un enchanteur, si.


      Alors, pour changer de sujet et terminer mon récit, j’ai raconté brièvement l’attaque du second kreelix et le sacrifice d’Érémon. J’ai décrit la terrible tornade, qui me donnait la nausée rien que d’y penser et, enfin, la rencontre avec Domnu. Sentant le souffle chaud d’Hallia sur mon cou, j’ai parlé de la disparition du pendentif et de mon espoir de le retrouver à temps avec l’aide de l’oracle.


      À la fin, le barde m’a observé un moment d’un air grave.


      – Nom d’un chien, mon garçon. Tu as le chic pour attirer les difficultés.


      – Ça, c’est bien vrai, a dit Hallia, esquissant un sourire.


      – Maintenant, il faut que j’aille dans ces falaises ! ai-je dit. Orage ou pas ! Toutes les heures que je passe ici sont une perte de temps.


      Hallia allait parler quand un coup de tonnerre l’a interrompue. Finalement, elle m’a demandé :


      – Tu oserais grimper une paroi rocheuse mouillée et glissante en pleine nuit ? Avec des esprits du mal dans les parages ? C’est de la témérité plus que du courage.


      – Mais il le faut, ai-je dit en me levant.


      La main toujours sur mon épaule, Cairpré m’a invité à me rasseoir.


      – Elle a raison, Merlin. Tant que nous sommes ensemble, laisse-moi au moins te raconter ce que je sais au sujet de la Roue de Wye.


      J’ai acquiescé à contrecœur.


      – Si vraiment la Roue existe, a-t-il repris, et que tu réussis à la trouver, les légendes disent que tu auras un choix à faire. Un choix difficile.


      – C’est l’obstacle dont a parlé Domnu, a dit Hallia.


      – Quel choix ?


      – Tu découvriras que la Roue n’a pas une voix, mais plusieurs. Une seule de ces voix est celle de la vérité absolue. Toute les autres sont partiellement fausses. Si par hasard tu choisis la bonne, tu auras le droit de poser n’importe quelle question et de connaître la réponse. En revanche, si tu choisis la mauvaise, tu mourras.


      – C’est tout ? ai-je grogné.


      – Non, a répondu Cairpré, s’arrêtant un instant pour écouter siffler le vent dans les falaises. Les légendes disent que la Roue de Wye ne répond qu’à une seule question venant d’un mortel. Alors, si tu arrives jusque-là, tu te trouveras face à un choix aussi difficile que le premier : le choix de ton unique question. Choisis bien, mon garçon. Car, quand la Roue aura répondu, elle ne te révélera rien de plus.


      Hallia s’est penchée vers mon oreille.


      – Qu’est-ce que tu demanderas, si on t’en donne la chance ?


      Après un moment de réflexion, j’ai répondu :


      – La question que j’aimerais poser, celle qui me hante plus que les esprits, là-haut, c’est : y a-t-il un moyen pour moi de récupérer mes pouvoirs ? Même si je ne serai jamais capable de suivre le chemin de Tuatha, même si je suis destiné à mourir entre les mâchoires du dragon, ces pouvoirs étaient… moi. Mais je ne pourrai pas poser cette question, ai-je ajouté, découragé, car le sort de Fincayra, semble-t-il, m’oblige à en poser une autre, qui est : où se trouve le Galator ?


      J’ai poussé un gros soupir.


      – À vrai dire… je ne sais pas quoi demander.


      Je sentais le regard de Cairpré, plus que je ne le voyais.


      – Cherche la réponse à l’intérieur de toi, mon garçon. Car le choix est différent pour chacun. Prends ta sœur, par exemple, qui rêve de voler comme un grand aigle des Gorges : elle demanderait sans doute comment les Fincayriens ont jadis perdu leurs ailes, et comment ils pourraient les retrouver.


      J’ai hoché la tête.


      – Et vous ? ai-je voulu savoir.


      – Je ne demanderais pas où se cachent les kreelix car je pense que je peux les trouver tout seul grâce au vieux Bachod, qui a encore des choses à me montrer par ici – du moins si l’orage finit par s’arrêter. Je suis tout près du but, maintenant. À deux pas d’ici, / Ma piste finit. La question qui me tourmente le plus, celle que je poserais à l’oracle, c’est comment les combattre. Je n’ai rien pu trouver dans les textes. Tout ce que je sais, c’est que les armes de la magie, appliquées directement, ne servent à rien. Les enchanteurs qui les ont combattus avaient dû trouver autre chose, quelque chose d’aussi ordinaire mais d’aussi puissant que l’air. L’ennui, c’est que seule la magie semble assez forte pour en vaincre une multitude. Et c’est bien une multitude de kreelix que nous devrons affronter, je le crains, avant la fin de cet orage.


      J’ai écouté le tonnerre se répercuter sur le flanc de la montagne.


      – Si seulement je comprenais la formule qui termine la prophétie, ai-je dit.


      – Pas celle qui prédit que, si tu te bats contre Valdearg, vous périrez tous deux…


      – Non, pas celle-là. Un pouvoir encore plus grand.


      Cairpré a hoché la tête en se frottant le menton.


      – Il pourrait s’agir du Galator, ou du negatus mysterium, je suppose. Ou de tout autre chose.


      Doucement, j’ai interrogé Hallia.


      – Dis-moi, toi, avant que je parte, qu’est-ce que tu demanderais à la Roue ?


      D’une voix si douce que je l’entendais à peine avec le bruit de l’orage, elle a répondu :


      – Si, dans ce monde ou dans un autre, je trouverai un jour cette joie dont a rêvé Érémon. Comment cela serait-il possible sans ses sabots qui courent à côté des miens ?


      Le seul fait de mentionner le nom d’Érémon m’a soudain donné une idée.


      – Ce serait bien plus facile pour moi d’escalader les falaises avec quatre pattes plutôt que deux.


      – Tu as raison. Et ce serait encore plus facile si tu avais quelqu’un avec toi… quelqu’un qui connaît les pistes.


      – Non, Hallia.


      – Et pourquoi pas ? Tu préfères y aller sans moi ?


      Sa voix tremblait.


      – Je préfère te savoir en sécurité.


      – Merlin, je viens.


      – Mais tu…


      – Je suis ton seul espoir ! Écoute-moi : il y a beaucoup de pistes et de grottes dans cette montagne, mais une seule est la bonne.


      Sachant qu’elle disait vrai, je me suis incliné. Lentement, nous nous sommes levés. Nous sommes restés là, un moment, silencieux comme des pierres.


      Puis Cairpré a serré nos mains.


      – Que Dagda soit avec vous, a-t-il dit d’une voix rauque. Et avec Fincayra.
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    L’ASCENSION


    
      Quiconque aurait pu voir à travers les trombes d’eau, ce soir-là, aurait aperçu deux silhouettes quittant précipitamment la hutte en ruine, d’abord sur deux jambes, puis sur quatre pattes. Au début, je ne sentais que le poids de ma tunique et de mes bottes gorgées d’eau, mais quelques secondes plus tard, ce poids s’est allégé. Je me suis bientôt senti au chaud et au sec : ma tunique s’est dissoute, remplacée par une épaisse fourrure ; mes bottes ont disparu, transformées en sabots solides ; mon dos et mon cou se sont allongés. Et le bruit même de la pluie a changé.


      En traversant un champ détrempé, j’ai aperçu deux moutons. Au lieu de les contourner, comme je l’aurais fait quelques instants plus tôt, j’ai sauté par-dessus avec une légèreté aérienne.


      Je pouvais de nouveau courir comme un cerf.


      Hallia et moi avons suivi le chemin qui montait vers l’extrémité de la vallée, pataugeant dans les flaques, bondissant par-dessus les ruisseaux qui coulaient comme des rivières. Quelle force dans mes épaules et mes hanches ! Quelle souplesse dans tout mon corps ! Le rideau de pluie semblait s’ouvrir sur mon passage. Des arômes marins me chatouillaient les naseaux. Et surtout, je percevais les sons non seulement avec mes oreilles, mais aussi à travers mes os.


      Peu à peu, le chemin s’est rétréci et changé en ravine sinueuse. Les rochers, comme de grosses silhouettes accroupies, se resserraient autour de nous. L’eau courait sur nos sabots. Hallia, qui avait le pied plus sûr que moi, est passée devant. Ses oreilles pivotaient sans cesse, toujours en alerte, tandis que la pente, de plus en plus raide, nous obligeait à avancer avec précaution.


      Le vent hurlait sans discontinuer, la pluie me fouettait les yeux et le museau, mais nous grimpions toujours plus haut, au milieu d’un torrent impétueux, bondissant par-dessus les rochers, ou les contournant. Maintenant que je ne courais plus, l’eau me submergeait, coulant le long de mes oreilles, de mon dos, de mes pattes. J’avais l’impression de marcher dans une cascade et je peinais à garder l’équilibre sur le sol glissant.


      Malgré l’obscurité, je voyais mieux que je ne l’aurais cru. Mes yeux discernaient les contours du relief et ses ombres, là où peut-être se cachaient des grottes. Les éclairs fréquents m’aidaient aussi à avancer. Mais souvent, de violentes rafales me déséquilibraient. Plusieurs fois, les pierres ont cédé sous mes sabots. Seuls mes réflexes et mes solides pattes de cerf m’ont évité la chute.


      Pendant tout ce temps, je n’ai pas réussi à me débarrasser du sentiment que nous n’étions pas seuls. J’étais sûr que quelqu’un nous observait. Depuis ces grottes, peut-être.


      À un moment donné, Hallia, qui grimpait juste au-dessus de moi, a sauté d’une longue dalle étroite jusqu’à un replat, un peu plus haut. Soudain, la dalle s’est détachée et a glissé, descendant droit sur moi. Je n’avais pas le choix : il fallait sauter. La pierre a frôlé une de mes pattes arrière mais j’ai atterri sain et sauf à côté d’Hallia, qui m’a félicité.


      – Tu t’améliores à vue d’œil.


      – Je t’observe, c’est tout.


      Un nouveau roulement de tonnerre a résonné dans les falaises. Hallia a dressé les oreilles. Elle était tendue.


      – Ils sont là, tout près. Tu les sens ?


      Sans attendre ma réponse, elle est repartie en bondissant. Le terrain était de plus en plus abrupt. Le vent s’est refroidi et la pluie s’est transformée en neige. Bientôt la glace a fait son apparition sous les saillies rocheuses et dans les fissures, rendant l’équilibre plus périlleux que jamais. Nous avons poursuivi l’ascension lentement, un sabot après l’autre.


      Hallia a pris à droite une piste à peine visible. Je la sentais plus que je ne la voyais. Mes sabots s’inscrivaient dans les pas des nombreux sabots qui l’avaient empruntée avant nous. La température continuait à baisser. Nous transpirions dans la montée et, en même temps, l’air froid nous donnait des frissons.


      Nous avons atteint un empilement de rochers penché comme un vieil arbre au moment où la grêle commençait à tomber. En quelques secondes, une pluie de grêlons aussi gros que des glands s’est abattue sur nous. J’en ai reçu un en plein sur le museau. Nous nous sommes réfugiés contre la pile de rochers, serrés l’un contre l’autre.


      Tout à coup, celle-ci s’est effondrée et les rochers ont roulé dans la pente. Un peu plus, ils nous emportaient. Nous avons repris notre course vers les hauteurs. Le vent hurlait, mais il s’y mêlait d’autres hurlements qui ressemblaient à des éclats de rire aigus.


      Soudain, nous avons aperçu une tache sombre qui se détachait sur la pente déjà blanche : l’entrée d’une grotte ! Alors que nous nous en approchions, plusieurs paires d’yeux brillants comme des torches en ont surgi. Et encore des rires !


      Nous sommes repartis en toute hâte, nos sabots dérapant sur les rochers glacés. Un coup de tonnerre couvrait parfois le bruit des rires, mais brièvement. Et la grêle qui n’arrêtait pas de nous frapper impitoyablement ! J’avais mal aux épaules à cause du froid. Mes oreilles n’entendaient que ce son horrible.


      Juste devant moi, Hallia a brusquement fait un écart au bord d’une profonde crevasse, une grande entaille au milieu de la pente qui bloquait notre ascension. Elle m’a regardé, les yeux remplis de frayeur. J’ai tout de suite compris qu’elle ne s’attendait pas à ce genre d’obstacle et ne savait pas comment le franchir.


      Côte à côte, nous avons longé le bord. Mais la crevasse allait en s’élargissant. On n’apercevait l’autre bord qu’au moment où jaillissait un éclair. Puis – ô surprise ! – elle a disparu au pied d’un escarpement rocheux. Rassemblant nos forces, nous avons entrepris cette nouvelle escalade. Des pierres branlantes se détachaient à tout moment sous nos sabots, des nuages de buée s’échappaient à chacune de nos expirations, mais nous avons enfin atteint le sommet. Et là – déception –, nos regards ont replongé dans la même crevasse…


      Laborieusement, nous sommes revenus sur nos pas. Ce n’était pas facile de garder l’équilibre sur cette face balayée par le vent. De minuscules glaçons se formaient sur mes cils et me brouillaient la vue. La température continuait à baisser. Mes poumons me faisaient mal. La neige a commencé à se mêler à la grêle, recouvrant les dangereux rochers.


      Au pied de la paroi, Hallia a sauté sur une dalle couverte d’une couche de glace. En atterrissant, ses sabots ont glissé et elle a roulé jusqu’au bord de la crevasse. Là, grâce au ciel, elle a réussi à planter ses sabots dans le sol et à arrêter sa chute. À la faveur d’un éclair, je l’ai vue repartir avec une traînée de sang sur la cuisse.


      Je n’ai pas tardé à la rejoindre.


      – Tu es blessée ?


      – C-ce n’est pas grave, a-t-elle répondu, le corps parcouru d’un violent frisson. Mais je suis perdue, Merlin ! Cette crevasse, je ne m’en souviens pas ! Nous devons vite trouver un moyen de traverser, ou bien faire demi-tour.


      – Demi-tour ? Impossible !


      – Dans ce cas, nous mourrons, s’est-elle écriée. On ne peut pas…


      Un coup de tonnerre l’a interrompue. Puis de nouveaux rires ont éclaté, nous transperçant comme des flèches. J’ai senti des tiraillements dans la peau sous mes yeux. Était-ce dû à la grêle ou à la présence de Rhita Gawr ? Je n’aurais su le dire.


      La grêle a fait place peu à peu à une neige lourde et épaisse. Les rochers et les espaces entre eux disparaissaient rapidement sous un épais manteau blanc. D’ici peu, la pente serait entièrement recouverte, et tout espoir de trouver la grotte de l’oracle serait perdu.


      Soudain, une vive lueur a illuminé la montagne. Une forme est apparue à côté de la crevasse. Hallia et moi avons retenu notre souffle. On voyait mal à travers la neige tourbillonnante, mais la silhouette nous a semblé familière. On aurait dit un cerf. Toutefois, je n’en étais pas sûr. Étaient-ce des bois ou des cornes qu’on apercevait sur sa tête ? Ou bien tout autre chose ? Avant que l’éclair disparaisse, la silhouette a filé le long de la crevasse.


      – Érémon ! a crié Hallia, s’élançant à sa poursuite.


      – Attends, ai-je crié. C’est peut-être un piège !


      Mais la biche ne m’a pas écouté. Alors je l’ai suivie, espérant seulement que nous ne courions pas après la mort.


      Nous avons longé la crevasse. Parfois des cailloux roulaient sous nos sabots, et nous les entendions dévaler dans des profondeurs invisibles. De la crevasse, on ne voyait que des ombres, et pas d’endroit assez étroit pour la traverser. À mesure que la couche de neige s’épaississait, mes craintes augmentaient. Si les esprits avaient voulu nous piéger, nous égarer, nous empêcher de retrouver notre chemin, ils ne s’y seraient pas pris autrement.


      Tout à coup, Hallia s’est arrêtée. Mes sabots ont glissé et j’ai failli la heurter. Nous nous sommes retrouvés, haletants, sur un promontoire au-dessus du vide. Face à l’obscurité. La silhouette avait disparu.


      – Où est-elle passée ? ai-je demandé, essoufflé.


      – C’était Érémon, j’en suis sûre. Il a sauté d’ici. Après, je n’ai plus rien vu.


      J’ai secoué la tête pour faire tomber la neige de mes bois et je me suis penché au-dessus de l’abîme.


      – C’est un piège, je te dis. On ne peut pas sauter là-dedans.


      Nos regards se sont croisés.


      – Il y a un replat, de l’autre côté, j’en suis certaine. C’est pour ça qu’il a sauté ! Viens, c’est notre seule chance.


      – Non ! C’est de la folie.


      Sans un mot elle s’est ramassée, a frissonné… et elle a sauté. Ses pattes se sont détendues comme des ressorts, son long cou s’est allongé au maximum et elle a disparu dans l’obscurité. J’ai entendu un son mat… puis plus rien.


      – Hallia !


      Alors une voix lointaine a crié :


      – À toi. Viens, Merlin !


      Je me suis ramassé à mon tour, mon cœur tambourinant contre mes côtes. J’ai essayé de ne pas regarder en dessous, mais je n’ai pu m’en empêcher. J’avais l’impression que les ombres de la crevasse cherchaient à m’attraper.


      – Je… je ne peux pas. C’est trop loin.


      – Si, tu peux ! Tu es un cerf.


      – Mais je ne vois pas l’autre bord.


      Une rafale de neige a failli me précipiter en bas. Sous mes sabots, la dalle de pierre a vacillé. Alors, sans réfléchir, je me suis propulsé de toutes mes forces. J’ai volé à travers les airs, soutenu seulement par les tourbillons de neige, et j’ai atterri lourdement sur un replat à côté d’Hallia.


      Son épaule a frotté la mienne.


      – Tu as volé ! Vraiment volé ! Comme le jeune faucon dont tu portes le nom.


      Tandis qu’un nouvel éclair embrasait le ciel, j’ai levé les yeux vers les falaises. Pour la première fois depuis le début de l’orage, j’en voyais les contours, dressés comme de gigantesques glaçons.


      – Tu crois vraiment que c’était Érémon ? Peut-être était-ce Dagda sous la forme d’un cerf.


      – Espérons que c’était Érémon. Parce que si Dagda est là, alors Rhita Gawr est là aussi. Mais je suis sûre que c’était mon frère. Je l’ai senti si proche… je ne peux même pas t’expliquer à quel point.


      – Alors c’était sans doute lui, ai-je murmuré.


      Un nouvel éclair a illuminé les falaises. Elles étaient toutes blanches. Les seuls points noirs étaient les grottes.


      – L’orage est en train de se calmer, je crois, ai-je dit.


      – Tu as peut-être raison, a confirmé Hallia. Viens ! Je pense savoir où nous sommes, maintenant.


      Elle est partie en suivant une légère trace entre les amas de neige. Nous avons repris notre ascension. Quelque part dans le ciel, j’ai entendu le cri lointain des mouettes. Un éclair m’a permis d’en voir une qui sortait des nuages juste au-dessus de nous.


      À ce moment-là, le vent a tourné et nous a apporté une nouvelle odeur. Une odeur de fumée… de fumée sulfureuse. Et aussi un nouveau son, étrange, roucoulant, mi-soupir, mi-plainte. Tout mon corps en a frissonné. Encore des esprits !


      Hallia s’est immobilisée, les oreilles dressées.


      – Cette fois, c’est un son différent, a-t-elle dit. Pas comme ce rire affreux.


      – Ça pourrait quand même être eux.


      – Ou l’oracle.


      Là-dessus, elle est partie comme une flèche devant moi. J’avais de la peine à la suivre. La glace craquait sous nos sabots, la neige volait derrière nous, tandis que le son obsédant nous parvenait par vagues.


      Un nuage à l’odeur de soufre est descendu sur la montagne et nous a engloutis. J’ai continué à grimper, mais je ne voyais plus Hallia. Elle avait disparu, tout comme ce son plaintif. Je l’ai appelée et, au même instant, je me suis cogné contre son flanc. Elle s’est retournée.


      – On a dû le dépasser.


      Vite, nous sommes redescendus. De temps à autre, elle s’interrompait juste pour humer l’air ou écouter, les oreilles aux aguets. Petit à petit, le son s’est amplifié. Soudain, elle s’est arrêtée. Le brouillard devant nous s’est dissipé, et une vague lueur est apparue parmi les rochers couverts de neige.


      Une grotte ! Contrairement aux autres, celle-ci semblait éclairée de l’intérieur. Ou n’était-ce qu’une illusion ? Mais ce qui me troublait le plus, c’était cette plainte continuelle qui sortait de ses entrailles. Pendant un long moment, nous sommes restés là, à écouter. Aucun doute, ce son ne venait ni du vent, ni des chutes de pierres. C’étaient des voix.
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    UNE VOIX PARMI TANT D’AUTRES


    
      Les sabots plantés sur les rochers recouverts de glace à l’entrée de la grotte, nous avons tendu l’oreille. De l’intérieur montaient des voix plaintives, suppliantes. Sans même distinguer les paroles, on ne pouvait pas s’y tromper. Il s’agissait bien de plaintes. Nous nous sommes regardés, inquiets. Ce passage menait-il à la Roue de Wye ? Ou était-ce un piège tendu par les esprits de la montagne ? Le seul moyen de le savoir était d’entrer.


      Hallia, manifestement, en était arrivée à la même conclusion. D’un commun accord, nous avons décidé d’aller de l’avant. Obéissant à l’ordre silencieux que nous leur avons donné, nos corps ont repris forme humaine. J’ai soupiré, déçu de me retrouver si vertical, si raide… Je me sentais plus proche du bois que du vent, surtout avec mes bottes aux pieds.


      Avant de nous avancer dans la grotte, il a fallu d’abord baisser la tête pour passer sous les rangées de glaçons qui pendaient devant l’entrée tels des barreaux. Ensuite, on plongeait tout droit dans la falaise. L’air était dense et humide, comme si on marchait à l’intérieur d’un nuage. Un nuage à l’odeur de soufre. En même temps, il faisait plus chaud qu’on l’aurait imaginé. Cela nous a rappelé que la lave à l’origine de la formation de ces rochers coulait toujours sous la surface.


      À mesure que nous nous enfoncions plus profondément dans la montagne, la lumière vacillante augmentait en intensité. On ne voyait pas quelle en était la source. Mais sans doute n’allions-nous pas tarder à le découvrir.


      Le sol, les murs et le plafond étaient tapissés de cristaux noirs. Ils me piquaient les pieds à travers la semelle de mes bottes et je m’étonnais de voir Hallia marcher avec une telle facilité. Elle avançait aussi gracieusement qu’une biche sur un tapis de mousse.


      Ces cristaux brillaient de plus en plus à chaque pas. Leurs facettes étincelantes donnaient l’impression qu’ils échangeaient des clins d’œil en nous regardant passer. Je les sentais chargés d’un étrange pouvoir.


      J’ai toujours aimé les grottes. Surtout les grottes de cristal, leurs profondeurs silencieuses, leurs ombres mystérieuses, leurs facettes brillantes. Ces cristaux formaient des motifs de plus en plus variés : cercles, vagues, spirales et bien d’autres encore. Si la plupart étaient noirs, quelques-uns avaient des reflets jaunes, roses ou violets. Des stalactites bleu lavande pendaient du plafond, telles les moustaches du Temps.


      Je me suis arrêté pour les regarder de plus près. Et là, j’ai sursauté. À la base de l’une d’elles était accrochée une créature sombre, décharnée. Ce n’était qu’une chauve-souris, je m’en suis vite aperçu, mais elle me rappelait trop une autre espèce que je n’avais aucune envie de revoir.


      En même temps que la lumière, les voix se sont amplifiées. Elles sont devenues de plus en plus plaintives et leurs tourments ne semblaient qu’augmenter. Je ne comprenais pas leurs paroles, seulement leurs émotions. Si toutes ces voix étaient bien celles de la Roue de Wye, l’idée d’en choisir une – et seulement une – m’angoissait terriblement.


      Hallia m’a regardé.


      – Tu les comprends ?


      – Pas du tout. Seulement la souffrance. Comment saurai-je laquelle choisir ?


      – Tu te rappelles ce qu’Érémon t’a dit juste avant de s’en aller ?


      – Oui. Trouve le Galator.


      – Non, non. Après ça. Il a dit : tu as plus de pouvoir que tu ne le crois.


      – Il parlait du pouvoir des cerfs, celui qu’il m’a donné.


      – Pas seulement, Merlin. Tu as une forme particulière de magie en toi. Et de pouvoir. Oui, même maintenant.


      – Quelle forme ? ai-je demandé, sceptique.


      Elle m’a observé quelques secondes.


      – Je ne sais pas très bien comment l’appeler, mais quoi qu’il en soit, c’était assez pour inciter mon frère à te faire ce don, assez pour te donner l’envie de sauver le dragon, même si la tâche était impossible. Et ce sera peut-être assez pour t’aider à savoir quoi faire devant l’oracle.


      – Je ne demande qu’à te croire, ai-je soupiré.


      Nous avons continué à avancer. Le couloir a bifurqué peu à peu à gauche en s’élargissant. Après le tournant, le plafond s’est brusquement relevé au-dessus de nos têtes et, tout autour, les murs de pierre étincelants se sont incurvés pour le rejoindre. Dans l’immense salle ainsi formée, la lumière était intense. Mais je n’en voyais toujours pas la source.


      Tout à coup, j’ai compris. C’étaient les cristaux ! Cette lumière argentée venait d’eux.


      Juste en face de nous, couvrant presque tout le mur, brillait une grande roue. Elle tournait lentement, très lentement, et sa plainte continuelle se mêlait au chœur de voix qui, à présent, criaient dans nos oreilles. Bien que toujours incompréhensibles, elles venaient manifestement d’un endroit proche. Mais d’où précisément ? Impossible de le savoir. Comme les coassements des grenouilles dans la nuit, ces voix d’intensité variable résonnaient autour de nous sans donner la moindre indication sur leur provenance.


      Nous sommes restés là, ébahis, à regarder la roue tourner sur son axe. Elle devait être en bois, mais je n’avais jamais vu de bois aussi foncé. Chacun de ses cinq larges rayons, de même que la jante, avait d’innombrables facettes, comme les cristaux qui l’entouraient.


      Cinq rayons à l’intérieur d’un cercle… J’ai pensé aussitôt à l’étoile gravée sur mon bâton. Ce bâton que j’avais perdu ! Je me souvenais si bien de la nuit où Gwri aux cheveux d’or était descendue du ciel étoilé pour venir me voir sur une crête venteuse. Ce symbole, m’avait-elle dit, me rappellerait que toutes les choses sont liées d’une façon ou d’une autre. Que tous les mots, tous les chants, font partie de ce qu’elle appelait le grand et glorieux Chant des Étoiles.


      Cette forme évoquait tout ce que j’avais perdu : mon bâton, mes pouvoirs, mon essence.


      À cet instant, j’ai remarqué trois ou quatre taches sombres sur le sol, où ne brillait aucun cristal, ni aucune lumière. Curieux, je suis allé voir la plus proche. Mon sang s’est glacé dans mes veines : c’était un tas d’os, brisés et carbonisés ! J’ai compris d’après leur taille et leur forme qu’il s’agissait des restes d’un homme ou d’une femme… enfin, de quelqu’un qui avait sans doute choisi d’entendre la mauvaise voix.


      Alors que je me baissais pour ramasser un fragment du crâne, Hallia m’a attrapé par le bras.


      – Les rayons ! a-t-elle crié. Ils changent !


      Stupéfait, j’ai lâché le crâne. Les facettes au milieu de chaque rayon étaient bel et bien en train de changer. Elles ont commencé à s’étirer, en longueur, en largeur, se regroupant en d’étranges grappes, certaines formant des protubérances, tandis que d’autres s’enroulaient vers l’intérieur, dessinant des fentes et des trous. Puis la partie centrale des rayons s’est gonflée, les grappes se sont mêlées, recomposées, pour donner naissance à des formes plus grandes. Des visages !


      Hallia et moi nous sommes regardés. Au milieu de chaque rayon était apparu un visage déformé comme du bois noueux. Tandis que la roue continuait de tourner, les visages s’affinaient. Un à un, ils ont ouvert leurs yeux jaunes, puis étiré leurs lèvres. Leurs bouches se sont ouvertes à leur tour. Chacun a pris une des voix désincarnées de la salle et, dans la langue de Fincayra, ils se sont mis à parler.


      – Libère-moi ! a gémi un large visage carré en haut de la roue. Libère-moi et tu entendras la vérité.


      Tandis que la roue tournait lentement, le visage s’est déformé, s’élargissant encore avant de lâcher un long gémissement.


      – Libère-moi ! a-t-il répété. Tu n’as donc aucune pitié ? Libèèère-moooi.


      – N’écoute pas cette – oh, quelle misère, quelle misère – n’écoute pas cette voix, a lancé d’un ton sec un deuxième visage qui se contorsionnait sur un rayon plus bas. Elle te détournera – oh, quel dommage, quel dommage – elle te détournera du droit chemin. La vraie voix – oh, quelle honte – n’est pas la sienne, mais la mienne !


      – Libère-moi, s’il te plaît. Libère-moi !


      – Oh, tais-toi – oh, quel crime – tais-toi donc !


      Un troisième visage au nez pointu et aux lèvres pincées nous a lancé, furieux :


      – N’écoute pas ccces voix ! Écoute-moi, sssi tu veux sssurvivre.


      Hallia commençait à me dire quelque chose quand une quatrième voix l’a interrompue.


      – Malheur à toi, qui veux vivre. Malheur à moi, qui veux donner.


      Un visage à l’envers, aux yeux enfoncés, a gémi d’une voix angoissée :


      – Choisis le bon, et c’est moi. Choisis le mauvais, et tu mourras.


      – Quelle bêtise !


      – Libère-moi, je t’en supplie…


      – Arrêtez, s’il vous plaaaît, a crié une cinquième voix, qui criait comme un chien estropié. Je suis la seeeule voix de la vérité ! Tu dois me croooire.


      Plein d’incertitude, j’ai fait un pas vers la roue. J’ai jeté un dernier regard sur la salle, sur les visages qui tournaient, sur les yeux inquiets d’Hallia et sur le tas d’os à mes pieds. Puis, après une lente inspiration, je me suis adressé aux cinq visages à la fois.


      – Je suis venu ici pour trouver la vérité, ai-je déclaré.


      – S’il-te-plaaaît, choisis-moooi.


      – Choisis-moi ! Libère-moi !


      – Ssssilence ! Ccc’est moi que tu dois choisir, sssinon tu mourras.


      – Un sur cinq te donnera la vie. Les quatre autres, seulement des ennuis.


      – C’est moi – ah, quel dilemme, quel dilemme –, c’est moi que tu dois choisir !


      Pendant que toutes ces voix vociféraient, la lumière argentée des cristaux devenait toujours plus brillante. M’efforçant de dominer le tumulte, j’ai repris :


      – Dites-moi, chacune de vous, pourquoi je devrais vous choisir.


      Les visages se sont tus pendant quelques secondes. On n’entendait plus dans la salle que le grincement de la roue qui continuait à tourner. La lumière était presque trop éblouissante, à présent. J’ai senti que je devais bientôt faire mon choix, sinon les cristaux finiraient par exploser comme un éclair, me réduisant à mon tour en un tas d’os. J’ai fait signe à Hallia de reculer jusqu’au couloir pour se mettre à l’abri, mais elle n’a pas bougé d’un pouce.


      Une voix a rompu le silence et la cacophonie a recommencé de plus belle :


      – Libère-moi ! Libère-moi et je t’aimerai toujours ! Car moi, et moi seule, je suis la vérité du cœur.


      – Ccc’est moi que tu dois choisir, je peux te donner tellement plusss ! Toute la richessse que tu sssouhaites, tout le pouvoir que tu mérites. Car je sssuis la vérité la plus forte de toutes ! La vérité de la main.


      – Choisis-moi… Quelle joie, quelle joie ! a lancé une autre voix, qui a éclaté de rire puis s’est mise à gémir. Je suis – quelle tristesse, quelle tristesse – la vérité de l’esprit. Tout ce que je sais, joyeux ou triste, apaisant ou douloureux, sera à toi, tout à toi.


      – S’il te plaaaît, a supplié la suivante. Je peux t’inonder de merveilles, de mystèèère ! Car je serai toujooours la vérité de l’inconnu.


      La dernière voix, qui n’était qu’un murmure, a proposé seulement ceci :


      – Vérité de l’âme je suis. Sagesse et paix je prodigue.


      La lumière était maintenant si vive que je ne pouvais même plus regarder les visages, et encore moins les murs. Les cristaux commençaient à bourdonner, comme s’ils avaient du mal à contenir leur pouvoir. Quelques secondes après, c’était la salle entière qui vibrait. J’ai compris qu’il me restait peu de temps.


      Je me suis concentré de toutes mes forces et j’ai réfléchi. Les voix représentaient des vérités différentes, toutes importantes et précieuses. Comme les parties de l’histoire qu’Hallia, Érémon et moi avions créée ensemble le jour de notre rencontre.


      La vérité du cœur, de l’esprit, de la main, de l’âme, de l’inconnu. Comment pouvais-je en choisir une seule ? Qu’était la vérité de l’âme sans celle du cœur ? Et le cœur sans l’esprit ?


      Les pensées se bousculaient dans ma tête, tandis que les voix, les murs, la roue m’assourdissaient. Le sol a tremblé sous mes pieds. Que m’avait dit Cairpré ? Une seule de ces voix est celle de la vérité absolue.


      Mais laquelle ?


      Cœur… main… inconnu… esprit… âme… Laquelle choisir ? Les murs se tordaient, oscillaient. J’arrivais à peine à garder l’équilibre. Les cristaux s’enflammaient comme des étoiles.


      Des étoiles ! Le grand et glorieux Chant des Étoiles. Cette phrase m’a de nouveau traversé l’esprit. Tous les mots jouent un rôle dans le chant, avait dit Gwri. Tous les mots, toutes les voix… Était-elle là, la réponse ? Peut-être que la voix de la vérité n’était pas parmi elles, après tout ! Peut-être que c’en était une autre… la seule voix qui pouvait être appelée la voix de la vérité absolue.


      – Toutes les voix ! Toutes les voix sont vraies ! ai-je crié à tue-tête en levant les bras vers la roue.


      Aussitôt, les murs et le sol ont cessé de trembler. La lumière des cristaux a baissé, le bourdonnement s’est arrêté. Mais la Roue de Wye s’est mise à tourner si vite qu’on ne voyait plus les rayons. Dans le même temps, les voix sont devenues confuses puis se sont fondues en une seule. La roue avait pratiquement disparu. Alors l’oracle a parlé enfin d’une voix unifiée.


      – Demaaande ce que tu veeeux.


      Hallia est venue se mettre à côté de moi.


      – Tu as réussi, Merlin ! Mais souviens-toi, maintenant. Tu n’as droit qu’à une seule question.


      – Je sais, je sais, ai-je répondu, en repoussant nerveusement une mèche sur mon front.


      Mais laquelle poser ? J’étais venu ici, originellement, pour trouver le Galator. Et je voulais aussi, de toute mon âme, retrouver mes propres pouvoirs. Ils pourraient me donner au moins une chance contre Valdearg. Peut-être que je n’aurais même pas besoin du pendentif, finalement.


      Jadis, pour faire face au dragon, Tuatha avait les deux : ses pouvoirs et le Galator. La question était : duquel avait-il le plus besoin ? Ou, peut-être : duquel Fincayra avait-elle le plus besoin ?


      – Demaaande maintenaaant.


      Ce choix m’angoissait encore plus que le premier. Comment pouvais-je vaincre sans le pendentif ? Mais comment être moi-même sans mes pouvoirs ?


      – Demaaande maintenaaant.


      – Grande roue, ai-je commencé, la gorge sèche. Je cherche les pouvoirs de… du Galator. Où puis-je le trouver ?


      – Ces pouvoooirs sont très proooches. Tu peeeux les trouver daaans…


      Au même moment, quelque chose a jailli du couloir derrière nous à la vitesse de l’éclair et frappé l’axe de la roue. Une explosion de lumière rouge a illuminé la caverne, ou peut-être était-ce juste dans ma tête. L’axe s’est brisé, un claquement assourdissant a ébranlé la salle, suivi d’un grondement lointain qui semblait venir de très loin en dessous de nous. Les voix se sont arrêtées. La roue également. Les cinq faces se sont figées sur leurs rayons. Abasourdis, Hallia et moi regardions fixement la forme noire qui s’était fichée comme une flèche au centre de l’axe.


      Un kreelix.
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    LA FIN DE TOUTE MAGIE


    
      – Vous cherchez quelque chose, mes amis ?


      Nous nous sommes retournés brusquement. Un vieil homme se tenait à l’entrée de la salle. Bachod ! Mais ce Bachod-là n’avait plus rien du vieux serveur de la taverne. Bien droit, les bras croisés sur la poitrine, il nous observait avec des yeux aussi brillants que les cristaux, tel un hibou prêt à plonger sur sa proie. Sa voix grésillante, elle, était parfaitement reconnaissable, de même que sa longue moustache et ses cheveux blancs.


      Il était accompagné d’un autre kreelix dont le corps massif barrait en partie l’entrée. Le monstre n’attendait qu’un signe pour nous sauter dessus. Quand il a ouvert sa gueule rouge sang, découvrant ses redoutables crocs, Hallia et moi avons reculé. J’ai failli trébucher sur le tas d’os.


      – Je suis vraiment désolé que votre petite conversation avec la roue ait été interrompue juste avant la fin, mes amis. Mon petit compagnon, voyez-vous, n’a pas pu s’arrêter à temps. Mais, rassurez-vous, il ne vous embêtera plus.


      – C’est vous qui l’avez arrêtée ! me suis-je écrié. Alors qu’elle allait me dire où trouver…


      Là, je me suis retenu. Il ne fallait pas en dire plus.


      – Je peux peut-être t’aider, mon gars. T’épargner du temps et de la peine.


      Il a enfoncé la main dans les plis de sa tunique et, d’un geste théâtral, en a sorti un pendentif suspendu à un cordon de cuir. Une magnifique pierre verte étincelait au milieu.


      – Le Galator !


      Si le grognement du kreelix ne m’en avait pas empêché, je lui aurais sauté dessus.


      – Comment l’avez-vous eu ?


      – Je l’ai volé, a répondu fièrement Bachod. Avec l’aide d’un ami, hé, hé… Un ami très rusé.


      – Rhita Gawr, je parie !


      Une lueur de satisfaction a brillé dans ses yeux.


      – Il m’a fait découvrir le negatus mysterium, vois-tu. Il m’a aussi montré comment élever les kreelix et les dresser à exécuter notre travail.


      – Et quel est ce travail ? a demandé Hallia dont la voix tremblait de colère.


      – L’éradication de la magie !


      Bachod a jeté en l’air le pendentif qui a tournoyé avant de retomber dans sa main.


      – La magie est une plaie pour cette île, a-t-il déclaré, méprisant, en refermant le poing. Depuis toujours ! Qu’elle vienne des magiciens, des pendentifs ou des oracles comme cette roue, elle est malfaisante, dangereuse et, pire encore, contre nature. Voilà pourquoi ces bêtes sont si utiles. Pour détruire ce fléau ! Ou ceux qui le répandent… comme vous, jeunes enchanteurs, a-t-il ajouté en me regardant.


      J’ai failli prendre un os par terre et le lui lancer à la figure.


      – Alors c’est vous qui avez essayé de me tuer.


      – Oui, par deux fois… nos bêtes t’ont retrouvé. Tu t’en es sorti jusque-là, mais c’est terminé. Cet ami dont je t’ai parlé, il a, comme qui dirait, une dent contre toi… Enfin, ça, c’est pas mon problème. Ce qui m’importe, à moi, c’est la magie. Seule la fin de toute magie, mes amis, peut rétablir une paix durable sur cette île. Et c’est notre travail à nous autres qui l’avons compris.


      – Nous autres qui l’avons compris, ai-je répété avec dédain.


      Bachod a tiré de sa ceinture une épée courbe. La lame a brillé à la lumière des cristaux et, à la base, j’ai aperçu, gravé en noir, un poing écrasant un éclair. Mon sang n’a fait qu’un tour.


      – Le Clan vertueux ?


      – Oui, mon gars ! On n’est que trois. Deux sont là-haut sur les falaises, en ce moment même, pour s’occuper des kreelix. Mais il y en aura bientôt d’autres. Très bientôt, a-t-il répété avec un sourire sinistre. Quand les gens sauront qu’on débarrasse l’île de la magie, tout Fincayra se lèvera pour nous rejoindre.


      – Vous vous trompez sur Fincayra et sur la magie. La magie est un outil, au même titre qu’une épée, un marteau ou une marmite, sauf que ses pouvoirs sont plus grands. Comme un autre outil, elle peut être mal utilisée. Mais, en fin de compte, qu’elle soit bonne ou mauvaise dépend de la personne qui s’en sert.


      – Et ne croyez pas que la magie appartienne aux seuls magiciens, a renchéri Hallia. Pas du tout ! Elle se cache dans beaucoup d’endroits : dans la bûche creuse où vit la lumilule comme dans l’herbe dont se nourrit le peuple des hommes-cerfs. Vous n’avez pas le droit de détruire tout ça.


      – J’ai tous les droits. Tous, vous m’entendez ! Et quand Rhita Gawr et moi on aura fini, il n’y aura plus de magie à Fincayra.


      – Non ! ai-je rétorqué, furieux. Elle n’aura plus de défenseurs. Vous ne le voyez donc pas ? Vous avez été dupé ! Rhita Gawr se sert de vous pour l’aider à anéantir tous ceux qui ont le pouvoir de s’opposer à lui.


      – La magie t’a déformé l’esprit, a lancé Bachod avec un geste méprisant.


      – Je dis la vérité, ai-je protesté. Écoutez ! Rien n’empêcherait Rhita Gawr de déclarer que ce monde lui appartient s’il n’y avait pas d’enchanteurs, pas de Galator, pas de… pas de dragons.


      Je me suis soudain souvenu de ce qu’avait dit Érémon à propos des traces laissées par l’assassin des jeunes dragons. J’ai regardé les bottes de Bachod. Ses talons devaient porter les traces des pierres pointues de ce sol.


      – C’est vous, n’est-ce pas, qui avez tué les jeunes dragons ?


      – Bien sûr, mes amis. Je n’avais pas prévu le réveil de leur père… mais c’est pas plus mal. En brûlant quelques villages, il rappellera à tous les dangers de la magie. Valdearg ne perd rien pour attendre, a ajouté Bachod en contemplant son épée. Son heure viendra, tout comme la tienne ! Et celle de ton ami le barde, dans quelques minutes, quand je le retrouverai pour une petite, euh, balade dans les falaises… Il croit avoir appris des choses sur les kreelix grâce à moi. Peut-être bien, mais moi j’en ai appris beaucoup plus grâce à lui. Entre autres sur les lieux où se cache la magie.


      Là-dessus, il a saisi le Galator par son cordon et l’a laissé se balancer. Des reflets verts ont dansé sur les murs, se mêlant aux éclats argentés des cristaux.


      – Mais d’abord, mes amis, a repris Bachod avec un large sourire, vous allez me regarder détruire cette vilaine babiole. Depuis le temps que j’attendais le bon moment ! Eh bien, je crois bien que nous y sommes. Avec vous deux comme spectateurs.


      – Non ! me suis-je écrié. Vous ne pouvez pas faire ça !


      – Le Galator est aussi ancien que Fincayra, a plaidé Hallia.


      Bachod avait déjà commencé à donner un ordre au kreelix. Les oreilles de la créature se sont dressées, ses épaules se sont tendues, ses griffes acérées ont raclé le sol. Il s’est tourné vers le Galator en montrant les dents.


      – À présent, vous allez découvrir ce qu’est le vrai pouvoir, a ricané l’homme aux cheveux blancs en balançant le pendentif. Le pouvoir du negatus mysterium. Regardez bien, mes amis. Vous allez voir cette lumière verte disparaître à jamais.


      Juste au moment où il s’apprêtait à donner au kreelix l’ordre final, je lui ai sauté dessus. Le kreelix a poussé un cri aigu, provoquant une explosion de lumière rouge qui s’est répercutée dans ma tête et contre les murs de la grotte. Simultanément, Bachod est tombé à la renverse. Le Galator a volé en l’air et atterri quelque part près de la roue immobile. À l’instant même où je tombais par terre, Hallia, bondissant comme un cerf, était près de moi. Mais avant que nous puissions reprendre l’attaque, le kreelix nous a donné un grand coup d’aile.


      Nous avons été projetés contre le mur. Les jambes et le dos déchirés par les pointes des cristaux, nous avons roulé sur le sol. À peine étions-nous de nouveau debout qu’une brusque secousse nous a fait retomber.


      Des cristaux au plafond ont explosé, faisant pleuvoir des braises enflammées sur la roue. Une seconde secousse a ébranlé la grotte et un gros bloc de roche noire est tombé juste à côté de moi. La roue a tremblé, son axe s’est désintégré et la structure tout entière a vacillé sur sa jante.


      Bachod s’est relevé péniblement.


      – Espèce d’idiot ! a-t-il lancé au kreelix en lui décochant un coup de pied. Ton pouvoir a frappé les cristaux ! Et qui sait ce que…


      Au même instant, la Roue de Wye s’est écrasée au sol. Les rayons et la jante se sont brisés en mille morceaux qui ont volé de tous les côtés. D’autres cristaux ont explosé au-dessus de nous. Les murs se sont fissurés, crachant des jets de vapeur avec des sifflements. L’air, de plus en plus chaud, devenait étouffant.


      Monté sur le dos du kreelix, Bachod nous a lancé avec un sourire mauvais :


      – Vous voulez donc le Galator, mes amis ? Eh bien, il est à vous ! On va voir combien de temps il vous gardera en vie.


      Le kreelix a ouvert ses ailes et enfilé le couloir à toute allure. Au même instant, une autre partie du plafond s’est effondrée sur les restes de la roue dans une explosion d’étincelles. Des flammes ont jailli avec la même violence que celles qui m’avaient privé de mes yeux. Brusquement, le mur derrière nous a cédé et nous a bombardés d’éclats de roche. Un liquide orange grésillant, plus brillant encore que les flammes, a commencé à s’écouler par les fentes : de la lave !


      – Va-t’en, ai-je crié à Hallia ! Tu peux encore te sauver pour prévenir Cairpré. Cours comme un cerf !


      – Et toi ?


      – Il faut que je trouve le Galator ! Avant…


      La voûte au-dessus de nous a bougé avec des grognements de bête mourante. Un jet de lave a jailli.


      –… avant qu’il soit définitivement perdu.


      Hallia m’a attrapé par le bras.


      – C’est toi qui seras définitivement perdu si tu ne t’enfuis pas maintenant.


      Je l’ai forcée à me lâcher.


      – Moi aussi, je peux courir comme un cerf, tu le sais bien. S’il te plaît, Hallia. Je te rejoins tout de suite.


      Elle a fixé sur moi ses yeux bruns, aussi lumineux et insondables que le Galator.


      – D’accord, mais fais vite ! Même les cerfs ne peuvent pas courir dans la lave.


      – Eh bien, je volerai s’il le faut. Comme un faucon.


      Elle a esquissé un sourire avant de filer vers la sortie. J’ai vu disparaître une ombre brune dans le couloir, puis je me suis précipité vers l’endroit où le Galator était tombé. Une étincelle m’a brûlé la peau dans le cou ; un jet de flammes m’a brûlé la jambe ; le sang coulait de mon bras écorché par les cristaux. Mais tout cela n’avait pas d’importance. Seul comptait le Galator.


      Plongeant au milieu des décombres, j’ai enjambé les cristaux fumants et je me suis mis à retourner fébrilement les pierres les unes après les autres à la recherche du pendentif. J’ai essayé de soulever un fragment de la jante, là où je pensais le trouver.


      Malgré tous mes efforts, je n’arrivais pas à le déplacer. J’ai repris mon souffle et refait une tentative. Il a bougé un tout petit peu puis a glissé de mes doigts. Une nouvelle partie du plafond s’est effondrée, juste là où nous étions un instant plus tôt. Il y avait des cristaux éparpillés partout. D’autres secousses ont ébranlé les murs. La chaleur devenait intenable ; je pouvais à peine respirer.


      Une dernière fois, les pieds fermement plantés sur le sol, j’ai changé d’angle d’attaque pour mieux faire levier et, les doigts serrés autour du lourd fragment, j’ai tiré, tiré encore… J’avais les jambes qui tremblaient, mal au dos, l’impression que ma tête allait éclater. Enfin, la pièce s’est soulevée très légèrement. Et, avec un ultime grognement, j’ai réussi à la pousser.


      Le Galator n’était pas là ! Où donc pouvait-il être ?


      Tout à coup, une crevasse s’est ouverte sous mes pieds. Des flots de fumée sulfureuse m’ont sauté à la figure. J’ai fait un bond de côté. Le plafond, alors, a explosé en une nouvelle pluie d’étincelles. Soudain, avec horreur, j’ai aperçu une énorme pierre en train de se desceller au-dessus de la sortie. J’ai hésité, parcourant le sol du regard encore une fois, puis je me suis élancé dans le couloir.


      Peu après, alors que je jetais un ultime coup d’œil par-dessus mon épaule, j’ai aperçu quelque chose de vert qui brillait au bout de la salle. Le Galator ! Juste au moment où je faisais demi-tour, l’énorme pierre s’est détachée et s’est écrasée au sol, aussitôt recouverte d’une nappe de lave en fusion. L’entrée était bouchée.


      Le Galator était perdu.


      Ma vue se brouillait. Je suis reparti en titubant dans le tunnel enfumé. Une autre secousse plus violente que les autres a ébranlé les falaises. Des orifices se sont ouverts, crachant une vapeur brûlante. Projeté sur le côté, je me suis aplati contre le mur.


      Un cerf. Courir comme un cerf.


      Avec toute la force qui me restait, j’ai essayé de courir, de redevenir un cerf avant qu’il soit trop tard. Hélas, malgré mes efforts désespérés, rien ne se passait.


      Mon pouvoir s’était évanoui !


      Je l’ai senti à la profondeur du vide dans ma poitrine. J’ai compris que le don d’Érémon avait fini par s’épuiser. Le cerf m’avait prévenu que cela pouvait se produire d’un seul coup. Mais pourquoi maintenant ?


      Le plafond s’est fendu, lâchant sur ma tête une pluie d’étincelles et de débris pointus. Une autre partie du mur s’est percée au moment où je passais. J’avançais en trébuchant. Tout crépitait autour de moi et jusque dans ma tête. Soudain, le sol s’est affaissé sous mes pieds et je suis tombé de tout mon long.


      À plat ventre sur les cristaux, je sentais leurs pointes brûlantes s’enfoncer dans ma peau, mais je n’avais plus la force de me relever. Je ne pouvais plus courir comme un cerf. Même pas comme un homme. J’allais mourir là, enseveli sous la lave avec le Galator.
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    TOUT PRÈS


    
      Quelque chose de dur m’a cogné dans le dos. Un morceau de roche sans doute. Ou des débris de cristaux. Je ne me suis pas retourné.


      Puis ça a recommencé. En même temps a résonné un son que j’avais déjà entendu, me semblait-il, mais je ne savais plus quand. Une espèce de hennissement.


      Cette fois, je me suis retourné et j’ai vu les yeux noirs d’un cheval qui me regardaient. Ionn !


      Son sabot, prêt à me frapper de nouveau, s’est reposé sur le sol. Il a secoué sa crinière en hennissant. À demi hébété, je me suis accroupi. Ionn me poussait avec la tête pour que je me lève. J’ai passé un bras autour de son cou, je me suis redressé, hissé sur son dos, et nous sommes repartis au galop.


      Les parois de pierre s’écroulaient autour de nous, se changeaient en lave. Le couloir tout entier était devenu incandescent. Couché sur le dos du cheval, je me cramponnais à son cou de toutes mes forces. Des jets de vapeur jaillissaient de tous côtés, mais Ionn poursuivait sa course sans faiblir.


      Un instant après, nous avons débouché à l’air libre. Enfin ! Avec précaution, Ionn a entamé la dangereuse descente dans la neige. J’ai entendu un grondement derrière nous. Je me suis retourné et j’ai vu une fontaine de roche fondue jaillir du tunnel que nous venions de quitter.


      Les falaises se désintégraient. À l’arrivée de la coulée de lave, de gros rochers éclataient dans une explosion de cendres ou fondaient simplement, les monceaux de neige se transformaient d’un seul coup en nuages de vapeur, des crevasses s’ouvraient et les grottes, habitées ou non par des esprits, s’effondraient dans les flammes. La montagne, ébranlée par de violentes secousses jusque dans ses fondements, crachait des colonnes de fumée noire.


      Ionn, fuyant la coulée de lave, a poursuivi sa descente dans les cailloux encore couverts de glace, choisissant soigneusement son chemin parmi les rochers tremblants. Il a réussi à éviter la large crevasse que nous avions traversée à l’aller en la longeant jusqu’à la fin. Souvent, il était obligé de faire un écart pour éviter un morceau de lave, ou de sauter sur le côté pour s’assurer un bon point d’appui.


      Peu à peu, la pente est devenue moins escarpée. Le sol tremblait moins fort. Des mousses et des herbes ont commencé à apparaître dans les fissures. Quelques pins difformes s’accrochaient à la montagne. Je savais que, bientôt, ils seraient à leur tour pris dans la lave, mais le seul fait d’apercevoir un peu de verdure me donnait l’espoir de m’en sortir.


      Où allions-nous trouver refuge ? Dans la vallée et les champs que je voyais en bas, tout dorés au soleil ? Inutile de rêver. Ma destination était bien plus lointaine : le pays des nains. Et la lumière de fin d’après-midi me rappelait qu’il me restait à peine deux jours pour y arriver.


      Rien que d’y penser, j’étais découragé. Qu’est-ce que cela pouvait faire maintenant, de toute façon ? Je n’avais pas le Galator, plus de pouvoirs, juste la perspective d’affronter seul le dragon en colère. Mais, à ma grande surprise, j’étais toujours persuadé que je devais essayer.


      Malgré les grondements continuels, j’ai entendu un cri. Je me suis retourné et je n’ai vu que le bord de la crevasse en surplomb où se dressaient deux pins tordus. Le cri a retenti de nouveau. Alors j’ai aperçu, un peu après les pins, deux mains et une tête surmontée d’une tignasse grise. Cairpré !


      – Ionn, arrête-toi ! ai-je crié.


      Le cheval s’est arrêté, mais il a poussé un hennissement inquiet en regardant les torrents de lave qui approchaient. J’ai mis pied à terre et couru aussi vite que j’ai pu. Suspendu au bord de la crevasse, Cairpré s’accrochait désespérément pour ne pas lâcher. Je l’ai attrapé par les poignets et j’ai tiré de toutes mes forces. Les grondements autour de nous s’amplifiaient. Enfin, il a réussi à passer une jambe par-dessus le bord, puis l’autre.


      Pâle et épuisé, il a levé les yeux vers moi.


      – Je ne peux pas… me lever, a-t-il balbutié.


      – Il le faut, ai-je insisté en essayant de le mettre debout.


      Il s’est affalé sur moi, incapable de rester droit.


      Tout à coup, un bloc de lave incandescent a tapé contre le tronc d’un des pins. Le bois s’est enflammé. L’arbre s’est brisé en deux et la partie supérieure est tombée. Un mur de feu rugissant nous coupait maintenant le chemin.


      Le regard fixé sur ce brasier, je revoyais l’autre dans ma tête, celui qui m’avait brûlé les yeux. Mon visage, mes yeux ! Je ne peux pas traverser ça. Je ne peux pas !


      J’ai titubé et failli passer par-dessus le surplomb.


      – Merlin, laisse-moi, a haleté Cairpré. Laisse-moi… Sauve-toi.


      Ses jambes ne le soutenaient plus. Je luttais pour tenir debout. Derrière l’arbre en feu, j’entendais gronder la lave qui se rapprochait. Et, contre mon oreille, la respiration difficile de mon ami.


      Je ne sais comment, j’ai trouvé la force d’appuyer son corps inerte contre mon dos, de le soulever, et j’ai avancé à travers les flammes. Le feu a giflé mon visage, roussi mes cheveux, léché ma tunique. Une branche m’a accroché le bras. J’ai réussi à me dégager, mais j’ai trébuché et je suis tombé en avant sur un rocher.


      Ionn a henni en piaffant. Il s’impatientait. Les crépitements de la lave devenaient menaçants. Je me suis relevé et j’ai hissé Cairpré sur le dos du cheval avant de monter moi-même.


      Il a démarré aussitôt, s’éloignant au plus vite de la rivière de roche fondue. La pente est devenue moins raide, le terrain plus praticable. Mais j’avais bien du mal à rester en équilibre sur son dos avec le poète inconscient. Enfin, nous avons atteint le bord du vallon. Instinctivement, Ionn a évité le village de Bachod en passant sur l’autre versant.


      Derrière nous, la lave orange brillait toujours sur les falaises. Au-dessus, des nuages de fumée et de cendre obscurcissaient le ciel. Une immense colonne de vapeur s’élevait au loin, peut-être à cause de la lave qui coulait dans la mer. Mais les grondements dans la montagne avaient presque cessé maintenant. L’éruption, apparemment, s’était apaisée. Peu à peu, le calme est revenu.


      Nous nous sommes reposés près d’une source qui coulait au milieu d’un anneau de glace. J’ai trempé la tête de Cairpré dans l’eau. Au début, il a toussé, mais ensuite il a bu. Bien que toujours pâle, il a retrouvé en peu de temps la force de parler et de partager sa viande salée. Ionn, de son côté, se régalait de touffes d’herbes.


      Le poète m’a regardé avec reconnaissance.


      – Voilà bien une épreuve du feu, mon garçon. Pour la montagne comme pour toi.


      – L’épreuve la plus dure est encore à venir.


      J’ai hésité avant de lui poser la question qui m’occupait le plus l’esprit, tant je redoutais la réponse.


      – Vous avez vu Hallia ?


      Le poète a hésité, lui aussi, avant de répondre.


      – Oui, a-t-il dit finalement. Je l’ai vue…


      – Tout va bien ?


      – Non, Merlin.


      Ma gorge s’est serrée.


      – Qu’est-il arrivé ?


      – Eh bien, quand l’éruption a commencé, j’étais déjà assez haut et j’attendais Bachod. On devait se retrouver là-bas. Il était en retard et je commençais à m’inquiéter. La montagne de lave semblait se réveiller. Tout à coup, il est apparu, chevauchant une de ces créatures infernales… Quel fou j’ai été de me fier à lui !


      Ce souvenir l’a fait grimacer.


      – J’ai fait tout ce que j’ai pu pour lui échapper, mais il m’a poursuivi jusqu’au bord de ce précipice. Maladroit que je suis, je suis tombé et me suis rattrapé de justesse. La vision faiblit, / Mais toujours s’assombrit. Il avait mis pied à terre et sorti son épée, quand soudain Hallia a bondi par-dessus la crevasse. En la voyant, il a lâché un juron et a enfourché de nouveau sa monture. Et hop, ils sont remontés à sa poursuite.


      – Remontés ? Mais la lave…


      – Elle savait ce qu’elle faisait. En descendant, elle aurait eu moins d’endroits où se cacher. En montant, elle pouvait éviter le kreelix plus longtemps et ainsi me donner du temps pour fuir.


      – Mais au prix de sa vie, ai-je ajouté, amer. Alors, elle a été rattrapée par Bachod. Ou par la lave.


      – Je le crains. Aucun des deux n’est revenu. Mais je suppose que Bachod a survécu. Il a dû croire que j’étais mort et il est parti pour essayer de sauver tous les kreelix qu’il pouvait. Leur cachette se trouvait quelque part là-haut, dans les falaises, j’en suis certain. Je suis désolé, mon garçon, a-t-il ajouté en enroulant une tige de saule autour de son doigt. Profondément désolé. Je ne me suis jamais senti si malheureux depuis… que j’ai quitté Elen.


      La peine que je percevais dans sa voix résonnait quelque part en moi. Pendant plusieurs minutes, nous sommes restés là en silence, plongés dans nos pensées, à écouter couler la source. Au bout d’un moment, Cairpré m’a offert quelques tranches de pomme séchée. J’en ai mangé un peu, puis je lui ai parlé de ce que j’avais découvert : de la vraie voix de la Roue de Wye et de la question que je lui avais posée, sans avoir obtenu de réponse complète. Il a serré les poings quand j’ai décrit la destruction de l’oracle et du Galator.


      Une légère brise s’est levée.


      – Si je dois affronter Valdearg, il faut que je me mette bientôt en route.


      – C’est vraiment ce que tu veux, mon garçon ? Tu en es sûr ?


      Je me suis aspergé le visage d’eau froide.


      – Oui. Je voudrais seulement savoir quoi faire quand j’arriverai là-bas. Enfin, si je réussis à éviter Urnalda. Vu la façon dont je lui ai échappé, elle voudra sans doute me punir elle-même avant de me remettre à Valdearg.


      – J’ai pensé à ta dernière rencontre avec elle. Il me paraît absurde qu’étant elle-même une créature dotée de pouvoirs magiques, elle utilise le negatus mysterium contre toi.


      – Elle me considère comme l’ennemi juré de son peuple. Ou, du moins, comme leur seul bouclier contre le dragon. Et elle est assez arrogante pour utiliser contre moi n’importe quelle arme à sa portée.


      Cairpré a froncé les sourcils, mais il s’est tu.


      – Si seulement il existait un moyen de convaincre Valdearg de ne pas se battre contre moi, mais de s’en prendre à Bachod, celui qui a tué sa progéniture, et à Rhita Gawr qui a tout manigancé.


      – Les dragons sont difficiles à convaincre, mon garçon.


      – Je sais, je sais. Mais ce serait ma seule chance de l’empêcher de tout détruire ! Je ne pourrai jamais le vaincre dans un combat. En tout cas, sans le Galator.


      – Il est possible que la Roue, comme la plupart des oracles, ait eu plusieurs messages à te transmettre.


      – Que voulez-vous dire ?


      Le poète a levé les yeux vers les falaises, où rougeoyaient des traînées de lave et la lumière du couchant.


      – L’oracle a dit que les pouvoirs du Galator étaient tout près. Cela pouvait signifier que le Galator lui-même était proche et, en effet, il l’était. Ou bien que ses pouvoirs étaient tout près. Plus près que tu ne le pensais.


      Je me suis levé et je suis allé voir Ionn. L’étalon a henni doucement. Tout en le caressant, j’ai réfléchi aux paroles de Cairpré.


      – Je ne comprends toujours pas. On savait fort peu de choses sur les pouvoirs du Galator, à part qu’ils étaient très grands.


      Cairpré s’est frotté le menton.


      – Étaient-ils plus grands, tu crois, que le pouvoir qui vous a rapprochés, toi et Ionn, après tant d’années ? Ou que celui qui t’a donné la force de me porter à travers les flammes ?


      – Je ne sais pas. Je sais seulement que j’aurai besoin de tous les pouvoirs que je peux trouver.


      Je me suis hissé sur le dos du cheval. Il a secoué la tête, prêt à obéir à mes ordres.


      – Allons-y, mon ami. Allons au pays des nains !
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    AU GALOP


    
      Nous avons longé l’étroite vallée jusqu’à la nuit. Les lourds sabots de Ionn tambourinaient dans mes oreilles, me rappelant les grondements de la montagne en éruption que nous venions de fuir. Mais sa crinière noire ne reflétait plus les lueurs orange de la lave. Combien de fois m’étais-je agrippé à cette crinière, dans mon enfance ?… Cette chevauchée qui nous conduisait d’une fournaise vers une autre serait-elle la dernière ?


      L’air froid, comme le premier souffle de l’hiver, me faisait pleurer. En réalité, ces larmes n’étaient pas juste l’effet du vent, je le savais. Je songeais à ces visages que je ne reverrais peut-être plus jamais : Cairpré, Rhia, ma mère. Et aussi à un autre visage, intelligent, sensible, avec des yeux bruns, profonds et lumineux.


      J’ai jeté un regard en arrière vers les falaises zébrées d’orange. J’ai frémi en pensant que, quelque part là-haut, gisait le corps inanimé d’une biche. Je ne saurais jamais si Hallia avait été tuée par le kreelix ou par la lave. L’idée qu’au moins, maintenant, elle avait rejoint son frère n’avait rien de consolant.


      Devant nous, les derniers rayons du soleil éclairaient encore quelques images vacillantes : un arbre tordu ici, des rochers là. Derrière, de gros nuages de cendre, plus noirs que la nuit, s’élevaient dans le ciel. Bientôt, les falaises ont disparu, cachées par les coteaux qui, à leur tour, se sont progressivement abaissés en même temps que la vallée s’élargissait. Peu à peu, des étendues d’herbe épaisse ont remplacé les maigres touffes éparpillées entre les pierres et la vallée a débouché sur une vaste étendue de prairies ondulées. Nous étions en bordure des Plaines rouillées, côté est.


      Les bras autour du cou de Ionn, les jambes serrées autour de ses flancs, nous sommes partis au galop à travers la plaine. La nuit s’épaississait. À part un hurlement de loup au loin de temps à autre, on n’entendait que le bruit des sabots et le souffle haletant du cheval. À une ou deux reprises, j’ai failli m’endormir, mais je me suis chaque fois réveillé en sursaut juste au moment où je sentais que j’allais tomber.


      Aux premières lueurs du jour, Ionn a henni et viré vers le nord. Quelques minutes plus tard, j’ai aperçu la surface scintillante d’un ruisseau. Ionn a ralenti et s’est mis au trot, puis, en caracolant, il s’est avancé jusqu’au bord. Tout courbatu, je suis descendu de son dos. Les jambes un peu flageolantes, je l’ai rejoint et j’ai plongé ma tête dans l’eau. Malgré cela, j’avais l’impression d’avoir encore le bruit du galop dans les oreilles.


      Nous avons tous deux bu à longs traits, puis, enfin désaltérés, nous avons relevé la tête ensemble. Tandis que j’étirais mon cou et mon dos, Ionn a gambadé un moment pour éliminer la fatigue. Je lui ai montré de belles touffes d’herbe. Il s’en est approché, mais sans enthousiasme. Il savait comme moi que nous n’avions pas beaucoup de temps. C’est seulement en me voyant cueillir des baies sur la rive qu’il s’est résolu à manger. Peu après, d’un petit coup de tête, il m’a invité à remonter sur son dos.


      Nous sommes repartis en suivant les douces ondulations de la plaine aux couleurs d’automne. Comme le soleil dans le ciel, nous avons gardé le cap vers l’ouest. Lorsque les crêtes des collines embrumées sont apparues à l’horizon, les herbes avaient pris des teintes de fin d’après-midi. La bande de brouillard au-dessus des berges de la Rivière Perpétuelle n’était pas encore visible. C’était là-bas, je le savais, que commençait le royaume des nains.


      En dépit des secousses que m’imposait le galop du cheval, j’avais toujours conscience du vide dans ma poitrine. J’aurais donné n’importe quoi pour tenir mon bâton dans ma main et sentir mes anciens pouvoirs circuler à nouveau dans mes veines.


      Réussirais-je à convaincre Urnalda de me les rendre ? Je connaissais la réponse. En lui échappant, je l’avais humiliée, et si elle ne m’avait pas cru avant, il n’y avait aucune raison qu’elle me croie maintenant. Sa colère contre moi égalait certainement celle du dragon. D’ailleurs, elle n’était sans doute même pas capable de me les rendre, ces pouvoirs. En dépit des doutes de Cairpré, j’étais persuadé qu’ils avaient été totalement détruits, tout comme le Galator.


      Les prairies n’en finissaient pas. Un autre jour s’est terminé, marqué par un nouveau coucher de soleil. Nous avons continué à avancer jusque tard dans la nuit, sans lune pour éclairer notre chemin. Je sentais les efforts de Ionn pour maintenir son allure. Mon dos, mes épaules me faisaient mal. La tête me tournait. J’étais épuisé.


      Un peu après minuit, un bruit de torrent s’est mêlé à celui du vent. Tout à coup, nous avons piqué du nez. Le cheval a henni et tourné brusquement. La panique m’a saisi. Et s’il avait trébuché ? Une vague d’eau froide s’est écrasée contre ma jambe droite et m’a éclaboussé le visage.


      La Rivière Perpétuelle ! Ionn est descendu dans le lit du torrent. En me tournant, j’ai aperçu les hauteurs aux contours déchiquetés qui bordaient la rive derrière nous. Un vague relent de chair en décomposition m’a chatouillé les narines, mais ça a suffi pour réveiller le souvenir du massacre et du dernier jeune dragon. Son corps gisait non loin de là, quelque part, comme celui d’Érémon, sous un monticule de pierres. Ionn continuait à avancer dans le courant et la bruine glaciale, mais pas assez vite à mon goût.


      Enfin, il a réussi à gagner l’autre côté et à escalader la rive boueuse. Son pelage mouillé brillait à la lueur des étoiles. Je lui ai caressé l’encolure.


      – Maintenant, un peu de repos, mon vieux. Tu en as bien besoin, et moi aussi. Mais pas ici. Trouve-nous un coin tranquille près du fleuve, où on ne risque pas d’être dérangés par des nains ou des dragons.


      Quelques instants plus tard, nous sommes tombés sur un parterre de fougères odorantes. J’ai mis pied à terre et me suis effondré sur le sol. J’ai aperçu des champignons, mais j’étais trop fatigué pour en manger. Je me suis immédiatement couché en boule et endormi d’un sommeil agité. J’ai rêvé que je courais à travers un champ de flammes, sans pouvoir m’arrêter ni m’échapper.


      Le soleil était déjà haut dans le ciel quand les naseaux humides de Ionn m’ont frôlé la joue. Je me suis réveillé en sursaut, dans une tunique trempée. Est-ce que j’avais transpiré à ce point dans mes rêves ? Ou était-ce simplement dû à l’humidité ? Le plus grave, c’est qu’il était près de midi, et il nous restait encore presque une demi-journée de voyage. Après un rapide repas de champignons pour moi et de fougères pour Ionn, nous sommes repartis.


      Nous avons traversé une succession de plateaux avec des prairies et des bois de cèdres avant de pénétrer au cœur du territoire des nains. À mesure que le soleil descendait, l’air devenait plus enfumé et les traces de feu plus nombreuses. Les champs brûlés et les rochers noircis avaient remplacé les terres verdoyantes le long du fleuve. Mais pas la moindre trace des nains… Du moins, pas encore.


      Une haute colline en forme de pyramide est soudain apparue devant nous. L’endroit où Valdearg devait se poser.


      – Là, ai-je dit à Ionn. C’est là que nous allons. Mais avance prudemment. Les nains pourraient…


      Au même instant, un tumulte de cris a rempli l’air. De derrière les rochers et les buissons, des fossés et des ravines, ont surgi les guerriers en armes. Brandissant leurs lances et leurs épées, ils ont formé une ligne entre nous et la colline. Les oreilles en avant, Ionn a foncé sur eux au grand galop.


      Pendant ce temps, d’autres nains les ont rejoints. Barbes et boucliers rougis par le soleil couchant, ils étaient alignés à présent sur quatre rangs au moins, plantés en travers de notre chemin comme des chênes. Pour autant, Ionn ne ralentissait pas.


      Une naine ventripotente s’est détachée du centre de la ligne, coiffée d’un chapeau conique et vêtue d’une cape noire. C’était Urnalda.


      – Arrêtez ! a-t-elle crié en s’enveloppant dans sa cape. Je vous l’ordonne !


      Ionn, au contraire, a accéléré. Penché en avant, j’ai regardé dans les yeux cette enchanteresse qui m’avait volé mon meilleur espoir.


      Quelques secondes avant que les sabots ne la piétinent, Urnalda a levé son bâton, comme si elle se préparait à nous arrêter par la magie. À ce moment-là, Ionn a brusquement changé de direction en virant à droite – par miracle, j’ai réussi à ne pas tomber – et il a foncé vers la partie de la ligne la moins épaisse. Puis, d’un formidable bond, il a sauté par-dessus les nains abasourdis.


      Les cris furieux ont vide diminué derrière nous, mais, alors que nous approchions de la colline, un grondement d’une force inouïe s’est propagé à travers le ciel.
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    LUTTE À MORT


    
      Comme un glissement de terrain qui se serait produit tout là-haut dans le ciel, le grondement a déboulé sur nous, faisant trembler le sol calciné sous nos pieds. Un rocher s’est détaché du sommet de la pyramide et a dégringolé la pente dans un fracas terrifiant. Ionn s’est cabré.


      Valdearg est apparu, ailes déployées. D’abord, ce n’était qu’une tache rouge sur fond de ciel enfumé, mais très vite, nous avons distingué les écailles vertes et orange qui ornaient sa queue et ses ailes, puis ses griffes étincelantes et, enfin, le jaune flamboyant de ses yeux.


      Des colonnes de fumée jaillissaient de ses naseaux. Sous son museau, les écailles noircies dessinaient une épaisse moustache. Chaque fois qu’il bougeait les oreilles, d’énormes plaques de charbon s’en détachaient. Sur ses griffes, on apercevait des bosses noires. J’ai d’abord cru que c’étaient aussi des morceaux de charbon, jusqu’à ce que je comprenne avec horreur qu’il s’agissait de crânes calcinés qui lui tenaient lieu de bagues.


      Hypnotisés par cette vision, nous ne bougions pas. Les grondements continuaient par vagues. Si le ciel s’était déchiré en deux, pensais-je, le bruit n’aurait pas été plus terrifiant. Je me trompais. Alors que le dragon piquait droit sur nous, la gueule ouverte, avec ses rangées de dents acérées et luisantes comme des lames de poignards, sa gigantesque poitrine s’est contractée et a lâché un rugissement si puissant que j’ai failli tomber de mon cheval.


      Par chance, je me suis vite ressaisi, car en même temps, il a craché une immense flamme. Ionn a henni et il est parti à fond de train. Poursuivis par le feu qui faisait éclater les pierres derrière nous, et par les flammes qui léchaient mon dos et les flancs du cheval, nous galopions à perdre haleine.


      – Vite, ai-je crié, derrière la colline !


      L’étalon a filé vers la pyramide, tandis qu’un nouveau grondement nous assourdissait. Ionn a juste eu le temps de s’abriter derrière un gros rocher en forme de poing avant que d’autres flammes passent au-dessus de nous. Seule l’épaisseur du rocher a empêché que nous soyons réduits en tas de cendre.


      Dès que les flammes se sont dissipées, j’ai levé la tête avec précaution pour voir où était le dragon. Il venait de se poser ! Il a replié ses ailes et fait glisser son énorme masse le long du sol. Bizarrement, au lieu de venir vers nous, il est parti en biais. Soudain, j’ai compris pourquoi.


      J’ai donné une tape sur l’encolure de Ionn et il est parti comme une flèche vers le bord de la colline. Au même instant, la queue du dragon s’est déroulée et, d’un coup cinglant, a fait voler en éclats le rocher en forme de poing. Une pluie de débris s’est abattue sur nous au moment où nous contournions la colline, mais nous étions sains et saufs.


      – Petit-fils de Tuatha ! a tonné la voix du dragon. Tu as assassiné mes enfants !


      Comme Ionn continuait à courir derrière la colline, je me suis penché en avant pour lui ordonner de s’arrêter.


      – Attends, ai-je lancé. Je dois lui répondre.


      Il a ralenti, mais en hennissant et en secouant vigoureusement la tête.


      – Il le faut, Ionn.


      De nouveau, il a protesté. Je lui ai caressé le cou tristement.


      – Tu as raison… C’est de la folie de retourner là-bas tous les deux. Bon, je descends, comme ça au moins, tu pourras courir te mettre à l’abri.


      Avant même que j’aie soulevé ma jambe, Ionn s’est cabré, m’obligeant à me raccrocher à sa crinière. Il a pivoté, tourné son museau vers moi et m’a scruté de son œil noir. Puis, en renâclant, il est reparti au trot dans l’autre sens.


      De derrière les rochers carbonisés, j’ai jeté un regard prudent. Puis, inspirant à fond, j’ai crié de toutes mes forces :


      – Ta colère est très vive, grand dragon ! Mais tu dois m’écouter. Je n’ai pas tué tes petits !… C’est un autre homme qui les a tués, ai-je ajouté après avoir laissé s’éteindre la vague de grondement. Un homme au service de Rhita Gawr. Et qui a ramené le kreelix, le dévoreur de magie, dans notre île. Il s’appelle…


      Un torrent de flammes m’a interrompu, me forçant à me replier à nouveau derrière les rochers.


      – Tu oses nier tes crimes ? a tonné Valdearg en donnant de grands coups de queue sur le sol. Même ton grand-père n’a pas cherché à se cacher de ses actes ! Tu ne mérites pas de porter le titre d’enchanteur.


      Ces mots n’ont fait que rendre plus douloureux le sentiment de vide dans ma poitrine.


      – Tu dis vrai, ai-je répondu. Je ne le mérite pas. Mais je n’ai pas tué tes petits.


      Les yeux jaunes du dragon ont lancé des éclairs. La fumée a jailli de ses narines.


      – Et moi, je ne suis pas venu pour entendre tes histoires de kreelix et de Rhita Gawr. Je me suis battu contre le dernier des kreelix il y a des siècles. Jusqu’à la mort – la sienne, pas la mienne ! À présent, je vais faire la même chose avec toi. Et tu mourras neuf fois, une fois pour chacun de mes enfants tués.


      – Je te dis que je ne les ai pas tués !


      – Menteur ! Ils doivent être vengés !


      Là-dessus, un nouveau grondement a secoué les cieux enfumés, le sol carbonisé et tout ce qui se trouvait entre les deux. L’énorme queue s’est levée et a balayé le sol dans ma direction. Ionn n’avait pas attendu mes ordres pour partir au galop. La queue du dragon a tapé de plein fouet contre le flanc de la colline, provoquant une avalanche de roches brisées. En me retournant, j’ai vu un gros bloc, assez lourd pour écraser dix personnes, rebondir sur les écailles vertes sans causer le moindre dommage.


      Ionn galopait ventre à terre, s’efforçant de mettre le plus de distance possible entre nous et Valdearg. En approchant de l’autre côté de la colline, j’ai jeté un coup d’œil en arrière juste au moment où se profilait la tête du dragon. Ses yeux, aussi brillants que des soleils dans la lumière déclinante, me lançaient des éclairs de rage. D’autres flammes ont jailli, visant le sabot de Ionn, au moment où nous prenions le tournant.


      Utilisant la colline comme bouclier, nous avons évité les attaques les unes après les autres. Ionn avançait, reculait, avançait de nouveau pour reculer encore, les oreilles attentives à tous les bruits. Nous ne pouvions pas voir notre agresseur derrière la colline, mais nous l’entendions manœuvrer, rugir ou taper avec sa queue contre les rochers. S’il se déplaçait d’un côté, nous courions de l’autre. Nous reprenions notre souffle quand nous ne l’entendions plus, et repartions au galop dès qu’il bougeait.


      La poursuite a continué ainsi jusque tard dans la nuit. Une fois, Valdearg a essayé de s’envoler, espérant nous surprendre dans l’obscurité, mais, là encore, le bruit qu’il faisait en s’approchant l’a trahi. Je savais, cependant, qu’il nous aurait à l’usure. Ionn finirait sûrement par commettre une erreur, en trébuchant ou en interprétant mal les bruits. Et c’était tout ce qu’attendait le dragon. Ou bien jouait-il simplement avec nous, pour faire durer l’accomplissement de sa vengeance ?


      Quand les premiers rayons de l’aube ont caressé la pente, j’ai vu que Ionn commençait à être vraiment fatigué. Des gouttes de sueur s’accrochaient à ses lèvres et sa crinière ; les muscles de ses épaules tremblaient. Il avait du mal à courir et soulevait à peine ses sabots.


      Si seulement j’avais pu faire plus que me cramponner au dos du brave cheval ! Mais quoi ? La prophétie avait prédit une terrible bataille, jusqu’à la mort. Pourtant, ce combat-là n’était qu’une poursuite, dont l’issue ne faisait aucun doute.


      Pendant un long moment, alors que le soleil montait au-dessus de l’horizon, Valdearg n’a pas bougé. Soudain, il a commencé à glisser sur les rochers qu’il écrasait sous son poids. Aussitôt, Ionn a bondi dans la direction opposée. Il a pris le tournant au galop, puis s’est arrêté si brusquement que j’ai failli passer par-dessus sa tête. Valdearg était juste en face de nous ! Le bruit que nous avions entendu devait provenir d’une chute de pierres.


      Ionn s’est cabré. Mais au même moment, le monstre a fouetté l’air de sa queue. Les barbelures se sont enroulées autour de ma poitrine, m’écrasant les côtes, et m’ont soulevé en l’air. En un instant, je me suis trouvé suspendu devant le museau de Valdearg.


      Il a poussé un grognement dégoûté et j’ai reçu son souffle brûlant en pleine figure.


      – Pourquoi tu ne te bats pas, jeune enchanteur ? a-t-il demandé de sa voix aussi impressionnante que ses mâchoires. Pourquoi tu te contentes de me fuir ?


      Je pouvais à peine respirer.


      – Je… je n’ai aucun pouvoir, ai-je balbutié d’une voix étranglée.


      – Tu as assez de pouvoirs pour avoir tué des petits dans l’œuf ! Eh bien, petit-fils de Tuatha, cette fois, tu ne fuiras plus.


      – Il… il faut me croire… ai-je protesté. Ce… ce n’est pas moi…


      – Vais-je manger un membre après l’autre ?


      Ses lèvres violettes se sont ouvertes tandis qu’il arrachait un crâne d’une de ses griffes. Ses mâchoires se sont refermées sur le crâne et l’ont croqué.


      – Non, j’ai une meilleure idée. Je vais plutôt commencer par te rôtir, d’abord.


      Le grondement est monté progressivement du fond de sa poitrine, de plus en plus fort, jusqu’à ce que des flammes commencent à lécher ses naseaux. En même temps, sa queue se resserrait autour de moi. Mes poumons, comprimés, ne pouvaient plus respirer. Mon cœur ne pouvait plus battre. Les mâchoires se sont ouvertes toutes grandes, tandis qu’un déluge de feu se ruait vers moi.


      Tout à coup, Valdearg a dressé les oreilles et légèrement penché la tête. Les flammes qui ont jailli ont brûlé mes bottes mais rien de plus. Valdearg a lâché soudain un cri de surprise et sa queue s’est desserrée. Je suis tombé par terre, haletant. Ionn a volé à mon secours. J’ai passé mon bras autour de son cou et je me suis relevé à grand-peine. J’ai vu alors ce qui avait distrait le dragon.


      Sur le terrain carbonisé, une bien étrange créature s’est approchée de nous, moitié clopinant, moitié volant. D’abord, je n’ai vu qu’une masse informe, aussi mal en point qu’un jeune arbre après l’orage. Puis j’ai aperçu une tache violette irisée, un pli froissé de peau parcheminée, deux épaules décharnées. Et sur la tête soutenue par un maigre cou, une paire d’oreilles, dont l’une pointait sur le côté comme une corne mal placée.


      C’était le bébé dragon ! Il avait survécu !


      Son père s’est retourné si brusquement qu’il a failli nous assommer, Ionn et moi, avec l’extrémité osseuse de son aile. D’un pas pesant, il s’est approché du petit et a posé son museau sur le sol, tandis qu’un doux ronronnement faisait vibrer son ventre, un peu comme celui d’un chat géant.


      D’abord prudent, puis avec des gémissements d’excitation, le bébé dragon a laissé l’haleine chaude souffler sur ses écailles. Ils se sont regardés longuement, les yeux jaunes du père se fondant dans les yeux orange du petit. Finalement, Valdearg a déplié son aile pour que son rejeton puisse s’y enrouler. Repliant les bords comme une couverture, il l’a attiré près de lui. Avec un couinement de plaisir, le bébé s’est blotti contre sa chaleur.


      Le dragon a alors tendu le cou, levé sa tête colossale et laissé échapper un son qu’on n’avait pas entendu à Fincayra depuis une éternité – depuis la naissance d’Ailes de Feu, en fait. C’était un grondement grave entremêlé de notes hautes, sonores, tourbillonnantes, qui s’envolaient vers le ciel, gracieuses comme des flèches ; une mélodie complexe, sorte de tapisserie magique tissée au fil des temps par des générations de dragons. C’était surtout un chant de célébration.


      Pendant une heure ou plus, Ionn et moi, fascinés, l’avons écouté sans bouger. Le petit, pelotonné sous l’aile de son père, levait son museau de temps à autre, l’oreille toujours tendue sur le côté. Il semblait écouter avec autant d’attention que nous, mais avec une compréhension innée qui dépassait largement la nôtre.


      Au bout d’un moment, le grand dragon a baissé la tête. Comme une énorme vague se dressant sur la mer, son cou s’est tourné vers moi. Dès que nos regards se sont croisés, le charme s’est rompu. La peur m’a saisi. Il allait de nouveau s’en prendre à moi ! J’ai sauté sur le dos de Ionn et me suis accroché à sa crinière, prêt à fuir.


      Alors, le bébé dragon a poussé un cri aigu, si perçant que son père en a été surpris tout comme moi. Le petit a crié de nouveau, cette fois en agitant ses ailes frénétiquement. Son père a grogné, puis s’est tu pour écouter ses étranges pépiements.


      Finalement, les yeux de Valdearg se sont tournés de nouveau vers moi.


      – Il semble, jeune enchanteur, que ce que tu m’as raconté est en partie vrai. Tu n’es pas l’homme qui a massacré mes enfants.


      Ionn, soulagé, a henni doucement en remuant la tête de bas en haut. Je lui ai tapoté l’encolure.


      – Cependant, a poursuivi Valdearg, une partie de ce que tu as dit était faux : tu as prétendu que tu n’avais pas de pouvoirs. Ma fille n’est pas de cet avis, a-t-il dit en la regardant avec une évidente affection. Elle soutient que tu l’as sauvée grâce à tes pouvoirs magiques.


      – Ce n’était pas de la magie. Je l’ai juste soignée avec des herbes. C’est différent.


      – Pas si différent que tu le penses. Enfin, appelle ce pouvoir comme tu veux, mais ce que je vois, c’est qu’il m’a rendu mon enfant.
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    QUAND LES ÉLÉMENTS SE FONDENT


    
      Un cri aigu a percé le ciel. Nous avons tous levé les yeux. Mon sang s’est glacé dans mes veines.


      Un kreelix… non, une dizaine au moins, ont surgi des nuages, tous crocs dehors. Sur le dos du premier chevauchait Bachod, ses cheveux blancs flottant derrière lui.


      Celui-ci leur a fait un signe avec le bras. Aussitôt, ils se sont déployés en éventail et, avec des cris à nous transpercer les oreilles, ils ont plongé vers nous. Ionn a henni et s’est ébroué en frappant le sol de ses sabots. J’ai sorti mon épée de son fourreau. Elle a tinté bravement, mais je savais bien qu’elle ne faisait pas le poids face au negatus mysterium. Ils approchaient.


      Soudain, la queue de Valdearg s’est déroulée. Le fouet monstrueux a claqué et attrapé l’un des kreelix. La bête a poussé un cri, avant de tomber inanimée.


      Comme un essaim de frelons furieux, les autres ont foncé sur le dragon, cherchant à l’attaquer de tous les côtés. Malgré sa taille, le dragon se déplaçait avec une vitesse stupéfiante, tournoyant, roulant, donnant de grands coups de queue. Mais tant qu’il restait au sol, les kreelix garderaient l’avantage. Au début, je me suis demandé pourquoi il ne s’envolait pas pour être aussi mobile qu’eux.


      Puis je me suis souvenu du bébé dragon. Valdearg protégeait sa fille ! Nichée dans les plis de son aile, elle était en sécurité, du moins pour le moment. Mais tant qu’il la gardait ainsi, il ne pouvait pas voler. Et sa position le rendait bien plus vulnérable.


      Ionn, inquiet, allait et venait en hennissant. J’avais beau brandir mon épée et crier contre Bachod et les kreelix, ils m’ignoraient. Il n’y avait pas moyen de détourner leur attention du dragon. Ionn s’est cabré, fouettant l’air de ses sabots, puis il s’est mis à tourner autour de Valdearg. Mais cela n’a rien changé. Bachod n’a même pas regardé de notre côté.


      Soudain, j’ai compris. Puisque le pouvoir des hommes-cerfs que m’avait donné Érémon avait disparu, ils devaient sentir que je n’avais plus aucun pouvoir magique. Je ne représentais plus aucune menace pour eux, à présent. Le vide dans ma poitrine m’a semblé plus douloureux que jamais.


      Les paroles de la prophétie de L’Œil du dragon résonnaient dans ma mémoire : Un seul adversaire excepté, / Descendant d’ennemis anciens, / Souvenirs d’un passé lointain. L’idée m’est venue alors qu’il n’était peut-être pas du tout question de moi, en réalité ! Peut-être que l’ennemi du dragon, celui qui le tuerait ou serait tué dans l’opération, était un kreelix !


      Si c’était le cas, que signifiait le reste de la prophétie ? Est-ce que tous les kreelix périraient, ou seulement certains d’entre eux ? Et que pouvait bien être ce pouvoir plus grand ? Quelque chose qui pourrait faire que les éléments se confondent : l’air avec l’eau, l’eau avec le feu…


      Valdearg, à coups de rugissements et de jets de flammes, continuait à les tenir à distance. Ses yeux qui, eux aussi, lançaient des flammes, semblaient être partout à la fois. Ses coups de queue faisaient trembler le sol, des nuages de poussière et de fumée montaient vers le ciel et son aile libre battait constamment l’air au-dessus de celle qui protégeait la petite. Jamais il n’avait dû mériter autant son nom d’Ailes de Feu.


      Trois kreelix carbonisés gisaient maintenant par terre, réduits à des tas fumants. Deux autres, écrasés par la queue, avaient été piétinés dans la bagarre. Mais il en restait encore sept, dont celui qui servait de monture à Bachod. Ils continuaient à tourner, voltiger, cherchant une occasion de planter leurs crocs quelque part, dans un endroit sans écailles. La cible la plus exposée était l’aile du dragon. Serrée autour de la petite, elle n’était pas protégée.


      Peut-être que, vu sa taille, il fallait plus qu’un coup de dent pour tuer le dragon. Cette idée me donnait un peu d’espoir. Puis je me suis rappelé l’avertissement de Cairpré : même le plus petit contact avec leurs crocs pouvait mettre fin au pouvoir – et à la vie – de n’importe quelle créature magique, quelles que soient ses dimensions.


      Sur ordre de Bachod, les kreelix sont montés très haut dans le ciel. Ils n’étaient plus que de minuscules points noirs dans les traînées de fumée. J’ai vu qu’ils se regroupaient pour une nouvelle attaque en pointe – comme un fer de lance. Un instant plus tard, ils ont crié tous à la fois et se sont élancés vers leur ennemi. Je savais que c’était l’aile de Valdearg qu’ils visaient. Il suffisait qu’un seul atteigne son but. Le bébé dragon le sentait aussi : il gémissait et se blottissait le plus possible dans les replis de l’aile.


      Valdearg, qui, à présent, avait moins l’air d’un monarque en colère que d’un père protecteur, a lâché un rugissement de défi. Rassemblant ses forces en vue de l’attaque, il a tourné la tête vers moi. Nous nous sommes regardés pendant une fraction de seconde. Pour la première fois, il y avait de la peur dans ses yeux jaunes.


      J’essayais désespérément de trouver une idée, n’importe quoi, pour l’aider. Dans quelques secondes, les kreelix allaient atteindre leur cible.


      Les gémissements du bébé dragon ont attiré mon attention. Je me suis soudain demandé comment il avait repris vie. Était-il possible que je lui aie donné quelque chose de plus puissant que les herbes ?


      J’ai enfoncé machinalement la main dans ma sacoche. Mon doigt a touché quelque chose de pointu. La corde de mon psaltérion ! Cairpré avait bien dit qu’il pouvait apporter quelque chose, un pouvoir magique très puissant. J’ai sorti la corde, déformée et noircie. Aurait-elle encore des pouvoirs magiques entre des mains qui n’en possédaient plus ?


      J’ai regardé le ciel. Les ailes repliées sur le dos, les kreelix arrivaient, celui de Bachod en tête, à la pointe du triangle. Et autour de lui, je voyais six gueules armées de crocs.


      En désespoir de cause, j’ai pincé la corde. Elle a vibré, lâchant un peu de suie, puis silence… Je n’ai entendu aucune musique. Je n’ai senti aucune magie.


      Puis j’ai entendu une voix dans l’air autour de moi.


      Celle de Rhia. Ce bracelet te rappellera toute la vie qui t’entoure, et celle qui est en toi. Une autre voix l’a rejointe, celle de la pierre vivante. Quelle est cette étrange magie qui t’entoure, jeune homme ? Qui te pousse à me résister ? Le pouvoir d’une pierre vient de tout ce qui l’entoure, tout ce qui relie. La sorcière Domnu a ajouté : Je sens de la magie en toi, en ce moment même. Enfin, la voix sonore d’Érémon m’a appelé. Tu as plus de pouvoir que tu ne le crois.


       Celle qui est en toi…


      Cette étrange magie qui t’entoure…


      Je sens de la magie en toi…


      Plus de pouvoir que tu ne le crois…


      Les kreelix ont hurlé. Ils étaient tout près. J’ai levé les yeux et vu Bachod avec son regard mauvais qui fixait l’aile de Valdearg sous laquelle se cachait son bébé. La grande créature a rugi une dernière fois.


      La voix de Cairpré s’est jointe aux autres. Cherche la réponse à l’intérieur de toi, mon garçon. Puis vinrent les nombreuses voix de le Roue de Wye : Ces pouvoooirs sont très proooches.


      Une pensée déchirante m’a traversé l’esprit : après tout, peut-être que je n’avais jamais perdu mes pouvoirs ! Peut-être qu’Urnalda avait simplement réussi à me le faire croire. Mais, en supposant que ce soit le cas, comment pourrais-je les utiliser maintenant ? Les kreelix les absorberaient et les détruiraient. Selon Cairpré, la magie appliquée directement n’avait aucun intérêt. Pour lui, la meilleure arme était quelque chose d’indirect. Quelle était sa phrase ? Quelque chose d’aussi ordinaire mais d’aussi puissant que l’air.


      L’air ! Pendant que Valdearg donnait de grands coups de queue pour frapper le plus de kreelix possible, j’ai passé en revue très vite toutes les vertus de l’air : porteur de souffle, de vent, de sons, d’odeurs, d’eau…


      L’eau ! Y avait-il un moyen de…


      Le dragon s’est débarrassé de deux kreelix, mais il a manqué Bachod qui se préparait à frapper. Valdearg n’avait plus le temps de donner un coup de queue.


      De toutes mes forces, j’ai commandé secrètement à l’air de geler autour des kreelix. Soudain, la corde du psaltérion que je tenais toujours dans ma main a résonné comme un carillon. Le vide dans ma poitrine a disparu, j’ai senti mon pouvoir qui revenait… Oui, c’était bien le mien !


      Concentrant toutes mes pensées sur l’air, j’ai essayé d’en extraire la chaleur. L’air autour de Ionn et moi s’est aussitôt réchauffé. Je me suis mis à transpirer, mais surtout à cause des efforts que je venais de fournir.


      Au moment même où Bachod allait frapper, l’air au-dessus de Valdearg s’est transformé en une masse de glace où Bachod et les derniers kreelix se sont trouvés brutalement enfermés. Ils n’ont même pas eu le temps de crier, alors que la décharge de negatus mysterium me faisait tourner la tête. L’énorme bloc de glace est tombé sur le dos du dragon, juste en dessous de son aile repliée, puis il s’est écrasé sur le sol.


      Valdearg a mugi de colère et de douleur, et craché un torrent de feu. Au contact de cette fournaise, le bloc de glace s’est instantanément transformé en une gigantesque éruption de vapeur sifflante et de cadavres grésillants. Quelques secondes plus tard, il ne restait des agresseurs qu’une mare d’eau et de sang où crépitaient des lambeaux de fourrure léchés par les dernières flammes.


      Ionn a henni d’un air triomphant. Il s’est mis à gambader en agitant la tête dans tous les sens. J’ai mis pied à terre et me suis rapproché de la mare fumante. La vision des éléments qui, soudain, s’étaient mélangés, occupait encore mon esprit : l’air s’était bel et bien transformé en eau sous mes yeux, de même que l’eau en feu.


      Un cri aigu a interrompu mes pensées. J’ai sursauté car on aurait presque dit un kreelix. Tout à coup, je me suis aperçu que c’était le bébé dragon. Il était sorti de l’aile protectrice, son oreille têtue toujours pointée sur le côté. Mais mon cœur s’est serré quand j’ai vu l’expression de douleur sur sa figure. Et quand j’en ai découvert la raison.


      Valdearg, l’empereur des dragons, était immobile, la tête posée sur sa patte de devant. Aucune fumée ne sortait de ses naseaux. Ses grondements semblaient plus faibles qu’avant. Bien qu’encore luisantes, ses écailles vertes et orange avaient perdu de leur éclat. Mais ce qui m’a le plus impressionné, c’étaient ses yeux. Même s’ils brillaient toujours, leur lumière paraissait aussi vacillante que les flammes au bord de la mare fumante.


      Ionn est venu me rejoindre près de lui. Là, à la base de l’aile qui avait protégé la petite, j’ai aperçu un filet de sang qui s’écoulait d’une simple piqûre. Normalement, une blessure de cette taille ne se serait même pas remarquée chez un dragon. Mais là, il s’agissait d’une morsure de kreelix. Le bébé caressait la plaie avec son aile en gémissant doucement.


      – Il va mourir, a déclaré une voix familière.


      Je me suis retourné. Une biche nous regardait de ses grands yeux. Son pelage était zébré de boue et ses pattes couvertes d’égratignures. Elle a tourné ses oreilles vers moi.


      – Hallia, ai-je murmuré, avec une boule dans la gorge. Je croyais… je te croyais morte.


      – Tu me sous-estimes, a-t-elle protesté en faisant mine d’être vexée. Les hommes-cerfs connaissent quelques astuces pour échapper à leur poursuivants, tu sais. Même à des kreelix. Toi aussi, Merlin, tu en connais, a-t-elle ajouté en me regardant dans les yeux. Je viens seulement d’arriver, mais j’ai déjà vu tout ce que tu as accompli.


      – Et ce que je n’ai pas fait, ai-je ajouté. Mes pouvoirs sont revenus, mais trop tard.


      Valdearg, affaibli, regardait son enfant pelotonnée à côté de son ventre.


      Je me suis approché du dragon. À chaque respiration, son souffle haletant m’inondait d’air chaud. Ses yeux jaunes, maintenant à demi fermés, se sont tournés vers moi.


      – Petit-fils de Tuatha, a dit de sa voix grave l’imposante créature. J’avais tort. Tu mérites bien le titre d’enchanteur.


      Il a essayé de lever la tête, puis s’est affaissé de nouveau.


      – Ni les kreelix ni moi n’aurons survécu à la bataille, a-t-il poursuivi. Au moins, j’ai eu la joie de les anéantir.


      Il s’est mis à tousser et tout son corps en a été ébranlé.


      – Mais, mon enfant ! a-t-il repris. Que va-t-elle devenir ? Qui lui apprendra à se nourrir, à voler, à maîtriser ses pouvoirs ? Qui lui montrera comment trouver mon repaire, ma demeure ancestrale ? Qui l’aidera à connaître… la noble destinée d’un dragon ?


      Je l’écoutais, embarrassé, regrettant de ne pas avoir mon bâton pour m’appuyer dessus.


      – Je sais très peu de choses sur les dragons, ai-je répondu. Et encore moins sur leurs pouvoirs. Mais je connais le chemin qui conduit à ton repaire, et je serais heureux de le lui montrer.


      Hallia se tenait maintenant près du jeune dragon. Ils se regardaient, les yeux bruns de la biche face aux deux triangles orange du dragon. Étaient-ce leurs pouvoirs magiques ou l’expérience du deuil qui les rapprochaient ? Je ne sais. En tout cas, j’ai eu l’impression que ces deux êtres communiquaient, qu’ils se parlaient dans une langue muette.


      – Ne t’inquiète pas pour ton enfant. On s’en occupera, ai-je promis.


      Une lueur a fait briller son regard un bref instant avant de s’éteindre.


      – Je n’ai jamais eu peur de rien ni de personne, a-t-il continué de sa voix éraillée. Jusqu’à aujourd’hui. Ce que je redoutais pendant la bataille, ce n’était pas une attaque des kreelix, mais sa mort à elle.


      Après une nouvelle quinte de toux qui l’a secoué jusqu’à l’extrémité de la queue, il a repris :


      – Et à présent… j’ai peur d’autre chose.


      – De quoi ?


      – De la mort. Ma propre mort ! Les dragons adorent la vie, ils la dévorent à belles dents, en avalent d’énormes bouchées ! On ne les tue pas facilement et ils ne meurent pas tranquillement. Ils résistent… jusqu’au bout, a-t-il dit en essayant de contenir sa toux. Mais je ne peux plus résister… et maintenant, j’ai peur.


      Je me suis rapproché de son visage et j’ai posé la main sur son front proéminent. Sans savoir d’où me venaient les mots, j’ai répondu :


      – Cherche juste la lumière, Ailes de Feu. Marche, vole. Ton enfant t’accompagnera et moi aussi.


      Sur ce, Valdearg a rendu son dernier souffle en laissant échapper une mince volute de fumée. La lumière de ses yeux s’est éteinte, et ils se sont fermés pour toujours.

    

  


  
    
      
    


    31


    UN POUVOIR ENCORE PLUS GRAND


    
      Le moment qui a suivi a duré une éternité. Nous sommes restés là, en silence, au milieu des terres calcinées, aussi figés que le dragon mort. Seul le bébé bougeait de temps en temps, fourrant son nez contre le corps sans vie de son père.


      Finalement, Hallia s’est dirigée vers lui. Sans le quitter des yeux, elle a repris sa forme humaine, celle d’une vigoureuse jeune femme. Tandis qu’elle s’approchait, la queue du jeune dragon s’est déroulée et a commencé à battre le sol nerveusement. Hallia s’est mise à chanter une lente mélodie, pleine d’images de vertes prairies et de ruisseaux ensoleillés. Quand elle est arrivée près du bébé, il s’est immobilisé et elle s’est assise doucement tout en continuant à chanter.


      Ensuite, Ionn et moi les avons rejoints. L’étalon, dont le pelage noir brillait au soleil de midi, a rejeté la tête en arrière en guise de salut. Le bébé dragon, qui était une fois et demie plus grand que lui, mais bien plus maigre, a d’abord hésité, puis il l’a salué à son tour de la même façon. Lorsqu’il a rejeté la tête en arrière, nous avons été aspergés de gouttelettes orange. Nous avons compris que c’étaient des larmes.


      Hallia a arrêté de chanter et l’a regardé avec compassion.


      – Ta perte est encore pire que la mienne, pauvre petite. Moi, au moins, j’ai bien connu mon frère. Au point que j’entends encore sa respiration et aussi ses pensées, presque avant les miennes.


      Avec précaution, j’ai caressé l’oreille du bébé, qui, plus longue que mon avant-bras, restait toujours tendue et raide comme une branche. Recouverte de petits poils violets, elle était étonnamment douce. Le dragon a gémi doucement, puis a baissé la tête et approché son museau de mes pieds. Tout à coup, il a saisi une de mes bottes entre ses mâchoires en tirant vers lui et m’a fait tomber à plat sur le dos.


      – Elle te reconnaît, a dit Hallia avec un grand sourire.


      Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire aussi, malgré la douleur dans le dos.


      – Je crois qu’elle reconnaît surtout ma botte. Je m’en suis servi pour lui administrer un remède la première fois que nous nous sommes rencontrés.


      Le bébé a continué à tirer sur la botte et me l’a retirée. C’était celle que j’avais moi-même commencé à mâcher le jour de ma visite au repaire de Valdearg. Avant que j’aie pu la reprendre, il a incliné la tête en arrière et l’a avalée. J’ai crié, mais c’était trop tard. La botte avait disparu.


      Ionn s’est ébroué joyeusement – c’était sa façon de rire. Soudain, il s’est raidi, les oreilles pointées vers l’avant. Il a tourné la tête sur le côté et a frappé le sol avec son sabot. Hallia s’est levée d’un bond. Nous avons suivi le regard du cheval.


      Un groupe de silhouettes trapues contournait la colline et venait vers nous. Les boucliers et les plastrons scintillaient au soleil. La silhouette du milieu, armée d’un bâton, portait un chapeau pointu sur une tignasse rousse. C’était Urnalda.


      Bouillonnant de colère, j’ai réussi à tenir ma langue. J’ai simplement redressé les épaules et attendu.


      Je voyais briller ses boucles d’oreilles, mais je ne pouvais pas lire dans son regard. Ses mâchoires serrées, cependant, ne présageaient rien de bon. À quelques pas de nous, elle a ralenti et levé son bâton. Les autres nains se sont arrêtés, la hache et la lance au poing.


      L’enchanteresse s’est avancée, a observé le cadavre du dragon, puis elle a tressailli en voyant la petite, mais elle n’a rien dit. Son regard s’est posé sur la mare fumante où flottaient les cheveux de Bachod et les poils de kreelix mêlés au sang coagulé.


      Enfin, elle s’est tournée vers moi.


      – Je vois que tes pouvoirs sont revenus.


      – Je ne les ai jamais perdus, et vous le savez très bien, ai-je lancé. Vous avez réussi, rusée que vous êtes, à me faire croire qu’ils avaient disparu.


      – C’est vrai. Pour que le sortilège de vol de magie fonctionne, il faut que la victime croie que ses pouvoirs ont été détruits. Ainsi elle-même est dupée, et tout le monde autour d’elle. Ça fait partie du plan d’Urnalda.


      – Et anéantir tous les petits de Valdearg sauf un, c’était aussi dans vos plans ?


      – Non, a-t-elle répondu froidement en triturant le sol noirci du bout de son bâton. Mais ce n’est pas un mauvais résultat.


      – Et les kreelix ? Ils en faisaient partie, de ce plan ? C’est avec votre aide qu’ils ont tué ce dragon… et ils vous auraient tuée aussi, ainsi que moi et toutes les autres créatures de Fincayra dotées de pouvoirs magiques. À cause de votre arrogance, Urnalda, vous avez failli ouvrir la porte à Rhita Gawr ! C’était son plan, pas le vôtre, qui guidait vos actes. Vous l’avez fait involontairement, je crois, mais vous avez quand même été son instrument.


      Son visage, habituellement pâle, est soudain devenu cramoisi.


      – Bah ! Je ne me trompe jamais, a-t-elle déclaré d’un ton ferme. Il se peut, néanmoins, que j’aie été provisoirement abusée, a-t-elle admis, baissant les yeux juste un instant.


      Puis elle a tendu la main, paume ouverte. Un éclair a fendu l’air, faisant reculer d’un bond plusieurs de ses nains qui sont tombés les uns sur les autres. Et là, dans la main d’Urnalda, il y avait mon bâton ! Elle a marmonné quelques mots et le bâton a volé vers moi.


      Ravi, je l’ai attrapé, le serrant comme la main d’un vieil ami. J’ai parcouru du regard tous les signes gravés dessus : la pierre fendue, l’épée, l’étoile dans le cercle et les autres. Toute la sagesse des Sept Chants. Enfin, je me sentais redevenu moi-même.


      Urnalda m’observait en tripotant ses boucles d’oreilles.


      – Voilà pour l’aide que tu as apportée à mon peuple.


      Sachant que je n’obtiendrais jamais rien de mieux comme excuses, j’ai soulevé mon bâton.


      – Considérez ma promesse comme tenue.


      – À présent, il ne reste plus qu’une tâche à accomplir, a-t-elle dit en désignant le bébé dragon. Détruisons la dernière de ces ignobles créatures.


      – Attendez ! La mort du vieux dragon est peut-être une chance, l’occasion de combler le fossé qui, depuis si longtemps, nous sépare des dragons. Nous pourrions essayer de traiter celui-ci comme un de nos semblables, peut-être même comme un ami, et il est possible qu’il finisse par agir de même avec nous.


      – Un semblable ? Un ami ? s’est moquée Urnalda. Jamais ! J’en ai trop vu, des dragons en colère, je sais ce que c’est ! Tu as peut-être retrouvé tes pouvoirs, mais tu perds la tête. Gardes ! a-t-elle ordonné en claquant dans ses mains. Préparez vos armes !


      Aussitôt, les nains ont sorti leurs flèches et levé leur hache à double tranchant. Ils attendaient l’ordre suivant.


      J’ai enfoncé mon bâton dans le sol.


      – Écoutez-moi, vous tous ! Ce dragon vivra !


      J’ai fait un pas vers Urnalda. Mon visage penché vers le sien, je l’ai menacée :


      – Si jamais vous ou un de vos guerriers essayez de faire du mal à ce dragon, par n’importe quel moyen, pour n’importe quelle raison, c’est ma propre colère que vous affronterez. La colère d’un enchanteur. Ce qui est arrivé à ces kreelix, là-bas, n’est rien comparé à ce qui vous attend.


      Pendant un long moment, l’enchanteresse m’a jeté un regard noir. L’air crépitait entre nous. Puis, sans un mot, elle a fait demi-tour et elle est repartie comme elle était venue. Ses soldats ont rangé leurs armes et lui ont emboîté le pas. Je les ai regardés disparaître derrière la colline.


      Ionn m’a donné un petit coup de tête contre le bras. Je lui ai caressé l’encolure, les yeux toujours fixés sur l’endroit où j’avais vu pour la dernière fois la pointe du chapeau d’Urnalda. Soudain, Hallia a crié. Je me suis retourné et je l’ai vue pointer le doigt vers la mare.


      Au centre des vapeurs se profilait une ombre. Tandis que des flammes bleues léchaient le pourtour de la mare, un visage est apparu – chauve, avec les dents de travers et une verrue au milieu du front. Domnu ! Je me suis armé de courage pour affronter son affreux sourire.


      – Alors, mes petits choux, on a survécu, à ce que je vois, a-t-elle lancé. Je ne l’aurais pas cru. Même mon petit poney, là-bas…


      Ionn a henni d’un air de défi. Le son mat de son sabot a résonné sur le sol.


      – À présent, qu’en est-il de notre marché ? a poursuivi la vieille sorcière.


      – Le Galator est perdu. Enseveli sous une montagne de lave.


      – Tu ne serais pas en train de trahir ta promesse, toi ?


      – Non. Contrairement à certaines personnes, je ne reviens jamais sur ma parole. Mais celui qui vous l’a volé ne vous dérangera plus, ai-je dit en montrant la mare à ses pieds.


      – Nom d’une carcasse ! Le Galator a disparu et je n’ai même pas eu l’occasion de m’amuser avec ! Ma foi… c’est comme ça. De toute façon, je n’aimais pas du tout sa couleur. Adieu, mes petits choux.


      Aussitôt, un tourbillon de flammes bleues a jailli de la mare. Quand, un instant plus tard, elles se sont fondues dans la vapeur, le visage de la sorcière s’était volatilisé. J’ai continué à contempler la mare, appuyé sur mon bâton.


      La voix sonore d’Hallia a rompu le silence.


      – Merlin ?


      Je me suis tourné vers elle. Comme j’étais heureux de revoir ces yeux, de la retrouver saine et sauve ! J’en éprouvais soudain une immense gratitude. Et aussi un autre sentiment, plus profond.


      – Tu te rappelles, a-t-elle demandé doucement, ce moment dans la grotte de l’oracle où je t’ai dit que tu avais une forme particulière de magie en toi ?


      – Oui. Et tu ne savais pas quel nom lui donner.


      Elle a hoché la tête lentement.


      – Eh bien, maintenant, je sais. C’est le pouvoir de comprendre, de sauter par-dessus les barrières, d’interpréter les traces. Et si fort que soit un dragon, un kreelix ou même un Galator, c’est quelque chose d’encore plus fort, un pouvoir bien plus grand.


      La corde de mon psaltérion entre les doigts, j’ai esquissé un sourire.


      – Mais n’oublie pas, a-t-elle ajouté en me poussant du coude. Même un grand enchanteur a besoin de deux bottes, pas seulement d’une.


      – À moins, bien sûr, qu’il puisse courir comme un cerf, ai-je dit en agitant mes doigts de pied.


      Elle m’a regardé, pensive.


      – Ou voler… comme un jeune faucon.
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    PROLOGUE


    
      Nombreux sont les miroirs que j’ai scrutés, et nombreux les visages que j’y ai vus. Mais, malgré toutes ces années – que dis-je, tous ces siècles – il y en a un, avec un visage, que je ne peux pas oublier. Il m’a hanté dès le début, dès ce tout premier instant. Et il me hante encore autant aujourd’hui.


      Les miroirs, croyez-moi, peuvent causer plus de mal que les épées et plus de frayeur que les goules.


       


      La brume tourbillonnait, dessinant des volutes sous la voûte de pierre. On aurait dit un œil à l’affût.


      Elle ne montait ni du sol, ni d’une mare voisine, mais se formait directement sous l’arche, derrière l’étrange rideau qui la retenait, telle une digue retenant une marée. Un rideau frémissant d’où s’échappaient pourtant quelques vapeurs qui venaient lécher les plantes à feuilles violettes autour des piliers.


      Soudain, le rideau s’est tendu. Sur sa surface, devenue lisse, des rayons lumineux ont fait apparaître comme des éclats de verre où se reflétaient de vagues silhouettes des marais environnants. Quelque part derrière ces reflets, des nuages continuaient à tourbillonner, entremêlés d’ombres mouvantes. Et, tout au fond, brillait une mystérieuse lueur.


      Brusquement, au centre de ce miroir – car ce rideau était bien un miroir –, un nuage de vapeur a jailli, suivi de quelque chose de fin, de mobile, de vivant, qui ressemblait fort à une main.


      Les doigts aux ongles longs, plus pointus que des griffes, se sont allongés, ont tâtonné : trois d’abord, puis quatre, puis un pouce. De minces filets de brume venus des marais s’enroulaient autour, les ornant de délicats anneaux. Mais les doigts s’en sont libérés avant de se replier.


      Le poing ainsi formé est resté serré un long moment, comme pour éprouver sa propre réalité. La peau, aussi pâle que la brume, est devenue plus blanche encore, tandis que les ongles s’enfonçaient dans la chair et que le poing, crispé, se mettait à trembler.


      Très lentement, la main s’est relâchée, les doigts se sont dépliés. Des fils de brume se sont accrochés au pouce et étirés en travers de la paume. En même temps, le miroir s’est obscurci : du pourtour de pierres en ruine, des ombres profondes ont gagné peu à peu toute la surface. En quelques instants, celle-ci n’était plus qu’une plaque lisse et brillante comme du cristal noir, sur laquelle se détachait la main pâle qui se tortillait.


      Un craquement soudain a fendu l’air. Venait-il du miroir, des pierres ou d’ailleurs ? Un étrange parfum de rose, d’une douceur extrême, s’est aussitôt répandu alentour.


      Puis un vent s’est levé, a balayé le bruit et le parfum, et les a emportés vers les Marais hantés. Personne n’a remarqué ce qui s’était passé, pas même les goules. Et personne n’a vu non plus la suite.


      La main, doigts tendus, s’est avancée, suivie du poignet, de l’avant-bras et du coude. Tout à coup, la surface brillante a volé en éclats et repris son aspect initial.


      Du miroir de brume est sortie une femme. Elle a posé les pieds sur le sol boueux, défroissé sa robe blanche et son châle parsemé de fils d’argent. Elle était grande, mince, et ses yeux étaient aussi ternes que l’intérieur d’une pierre. Elle a jeté un regard en arrière vers le miroir avec un sourire amer.


      Puis, secouant sa chevelure noire, elle s’est tournée vers le marais, a longuement écouté les plaintes et les sifflements, et, après un grognement de satisfaction, elle a murmuré tout bas :


      – Cette fois, Merlin, tu ne m’échapperas pas.


      Sur ce, elle s’est enveloppée dans son châle et, s’éloignant à grands pas, elle a disparu dans l’obscurité.


       


      À SUIVRE…
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